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La Grande Comorê 



Sa Colonisation 



INTRODUCTION 

Parmi nos possessions de TOcéan Indien, il en est certaines, 
comme Madagascar, dont on parle beaucoup, d'autres, ^ comme la 
Grande Comore, dont on s'occupe à. peine et qui sont, pour ainsi 
dire, ignorées du public. 

Aujourd'hui, où la question de la colonisation est à Tordre du 
jour, il nous a paru utile de faire connaître à tous ceux qui cher- 
chent à placer des capitaux dans les entreprises coloniales un pays 
capable de les récompenser de leur travail et de leur peine. 

L'étude que nous entreprenons montrera la Grande Comore 
sous son véritable jour. La fertilité de son sol, la main-d'œuvre 
facile, conditions essentielles pour la réussite des exploitations colo- 
niales, seront des raisons suffisantes pour attirer nos compatriotes 
dans cette île au climat particulièrement sain. 

Déjà de nombreux colons sont venus s'installer dans les autres 
Comores. Aujourd'hui on ne trouve même plus de terrains dispo- 
nibles à Anjouan et à Mohély. Tous nos compatriotes à peu près 
y font fortune. Certains d'entre eux y réalisent des bénéfices qui 
dépassent plusieurs centaines de mille francs dans les différentes 
cultures coloniales, celle de la vanille principalement. 

La Grande Comore peut donner un résultat semblable, et les 
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terrains, fertiles ^soiit loin d'être encore entièrement occnpés par la 
soci'iè'i*. 'RwilA'ïi.à^. 

/.Od:|>eUt;yîi*ëer* <J«, nojnbreuses exploitations agricoles avec la 
cerf itù Je* de 'réussir.* ' 

Nous serions heureux, dans Tintérêt même de notre pays, do 
contribuer au développement commercial de la Grande Comore, 
que nous avons appris à connaître pendant les qiielques mois où 
nous y avons rempli les fonctions de Résident de France. — Nous 
nous faisons un devoir, par conséquent, de renseigner nos compa- 
triotes sur cette île un peu délaissée et qui est digne d'un meilleur 
sort. 
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CHAPITEE PREMIER 



LE PAYS 



L'archipel des Comores se compose de quatre îles : Mayotte, 
Anjouan, Mohély, la Grande Comore. 

Situées dans le canal de Mozambique, entre la côte d'Afrique et 
Madagascar, ces îles forment une chaîne de 245 kilomètres d'éten- 
due sur un axe incliné du S.-E. au N.-O. 

La Grande Comore, ou Engazizhia, est à 310 kilomètres E.-Sh-S. 
du cap Delgado. Comprise entre 40**55" et 41*'12" de longitude E., 
11° et 13° de latitude S., 160 milles la séparent de la côte africaine, 
28 milles de Mohély, 50 milles d'Anjouan et 1G9 milles de Mayotte. 
Plus grande à elle seule que toutes les autres Comores réunies, 
presque aussi étendue que l'île de la Réunion, elle présente une 
forme rectangulaire assez régulière, sauf dans le S. où elle se 
prolonge à l'E., ce qui lui donne l'aspect d'un chausson. Elle mesure 
66 kilomètres de longueur sur 24 de largeur. Sa superficie est d'en- 
viron 150,000 hectares. 

Côtes, — Relief du sol, — Ses bords, peu découpés, ne la rendent 
abordable que dans quatre ou cinq points à peine. Ses principaux 
ports sont : M'Roni à l'O., Mitsamiouli au N.-O., Chindini au 
S. -S.-E., Salimani au S.-O. 

C'est l'île la plus élevée de l'archipel. La partie S. est particu- 
lièrement tourmentée. On y rencontre nombre de cratères anciens 
à cônes réguliers, notamment du côté d'Iconi. Le Karatala est la 
montagne la plus haute de cette région : 2,500 mètres environ. 
A son sommet, se trouve un cratère gigantesque de 150 mètres de 
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profondeur sur 2 kilomètres de largeur. En 1858, une coulée de lave 
se fiî'iyirs l'QC H-'|aWiïit engloutir les villes d'Itsandra M'Gini et 

M'Eoni.,.. • •*', 

•***5iâ*pattiB If r )J^f moins élevée. Ses collines les plus hautes ne 
dépassent pas 800 mètres. 



Nature du soL — Le sol de la Grande Comore est presque entiè- 
rement volcanique, comme celui des autres îles de Tarchipel. Terres 
relativement encore jeunes, elles ont surgi du fond de la mer. La 
poussée qui les a fait naître, ayant été plus forte vers le îf.-O., la 
Grande Comore se tiouve plus élevée que ses sœurs. Des fonds de 
plus de 1,000 mètres les séparent des autres terres, ce qui ne peut 
permettre de les considérer comme le prolongement du continent 
africain ou celui de Madagascar. 

La Grande Comore a aussi des formations non volcaniques : des 
granits et des roches sédimentaires. On ne rencontre pas de fossiles^ 

L'île est entourée par des massifs coralligènes adhérant presque 
aux rivages. Ces récifs de coraux ne s'étendent pas sur une très 
large surface et, par marée basse, ils restent en partie découverts, 
pendant qu'à quelques mètres d'eux la sonde enregistre des fonds 
considérables. Aussi est-il très difficile aux navires de fort ton- 
nage de jeter l'ancre et c'est ce qui rend les rives de la Grande- 
Comore si inhospitalières Les bateaux de guerre mouillent pour- 
tant à un mille au large de M'Roni, ainsi que les petits vapeurs. 
Les Messageries maritimes ne font que stopper une fois par mois. 
Seuls les boutres indiens peuvent venir se mettre à l'abri dans la 
baie de M'Roni, en suivant, à marée haute, un chenal d'une dizaine 
de mètres de largeur qui, à marée basse, reste à sec. 

Enfin, des couches de sable et de coquillages, semblables à celle 
que maçonne actuellement le flot, se voient à une certaine hauteur 
au-dessus du niveau de la mer, ce qui prouve qu'il y a encore sou- 
lèvement du sol dans ces parages. 

Le sol varie dans sa composition. On y trouve des terres grises, 
des terres noires, légères, très favorables à la culture de la vanille ; 
des terres rouges et brunes qui conviennent à celles du caféier, du 
cacaoyer, du théier. Il est, en partie, composé de laves réduites en 
poussière et de ce fait très fertile, car Teau des pluies disparaît 
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dans le sol poreux des cendres et des scories, et cette eau souter- 
raine entretient une végétation luxuriante. 
Le fer est très répandu dans l'île. 

Climatologie, — La Grande Comore, de par sa situation, a une 
température chaude. Les saisons y sont bien tranchées, l'île n'étant 
pas assez grande pour modifier d'une façon notable le régime des 
courants atmosphériques. 

La saison sèche commence en mai et se continue sans change- 
ment jusqu'en octobre. La température oscille entre 21 et 28**. Les 
vents soufflent du S.-E. le matin. Ce sont les alizés de l'hémisphère 
méridional. Mais, suivant le mouvement du soleil, ils tournent jour- 
nellement et soufflent en brises du S. et S.-O. à partir de midi. 
Durant cette saison, l'eau de pluie ne fait pas complètement défaut. 
Les nuages, provenant de Tévaporation constante de la mer, poussés 
par les vents, viennent se heurter, surtout sur le versant S.-O., aux 
sommets de l'île couverts de forêts et s'y déposent en pluies ou en 
brouillards* 

La rosée est abondante le matin. 

La saison des pluies, la plus chaude, s'écoule pendant les six 
autres mois de l'année. Le thermomètre enregistre des températures 
oscillant entre 27 et 32°. Les vents soufflent du N.-O. Ce sont les 
alizés de l'hémisphère septentrional. Entraînés à la suite du soleil 
dans l'hémisphère S*, ils dominent, apportent les pluies en abon- 
dance. Parfois ces vents se heurtent, tantôt tournoient, tantôt se 
neutralisent. C'est l'époque des orages, des cyclones si fréquents 
dans les parages de Bourbon, Madagascar, Mayotte. C'est ainsi 
qu'en 1898, notamment, cette dernière île fut entièrement ravagée. 
La métropole dut envoyer 500,000 francs pour venir en aide aux 
colons malheureux. 

Une chose à noter avec soin, c'est que, jusqii'à présent, Mayotte 
a été la seule atteinte. Les autres îles de l'archipel des Comores 
ont toujours été épargnées, abritées qu'elles sont à l'E. par Mayotte, 
Nossi-Bé et la pointe N. de Madagascar. 

Pendant cette saison chaude, il pleut beaucoup. Il ne tombe 
guère moins de 3 mètres d'eau sur l'île. Les rapides très accidentés, 
creusés dans les flancs des montagnes, donnent alors passage à 
l'eau qui s'écoule en cascades gigantesques pour se perdre rapide- 
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ment dans la mer ou disparaître à travers les pores des roches vol- 
caniques. 

La température baisse à mesure que l'altitude augmente. A 
1,800 mètres, le thermomètre oscille entre 5 et 12**. 

Hydrographie, — Malgré Ténorme quantité d'eau que déversent 
les moussons de l'hivernage, l'île n'a pas un ruisseau permanent, 
alors que les autres îles de l'Archipel sont sillonnées par des ruis- 
seaux qui serpentent dans les vallées. 

La Grande Comore, moins favorisée sous ce rapport, ne possède 
que quelques sources dont deux principales : l'une au S. dans la 
province de Badgini, l'autre au N. dans la province de Mitsamiouli. 
L'Européen et l'indigène boivent de l'eau de citerne. Quant au mal- 
heureux qui habite le bord de la mer, il boit l'eau du,fumbou, petit 
puits de 2 à 3 mètres de profondeur qu'il creuse près du rivage, ou 
même dans son habitation. A marée haute, le puits se remplit d'une 
eau saumâtre, eau de mer qui a filtré à travers les roches poreuses 
pour arriver jusque-là. Mais à mesure que la mer se retire, le fum- 
bou se tarit. L'indigène n'a plus qu'une ressource, c'est de venir 
creuser un trou dans le sable de la plage : l'eau, chassée par la 
marée dans les roches volcaniques, tend à regagner sa place primi- 
tive et remplit le nouveau petit fumbou. L'indigène des hauts 
plateaux recueille l'eau verdâtre qui croupit dans les trous des 
rapides. 

Sur les bords escarpés et taillés à pic de la côte, il existe des 
cavernes profondes, sorte de tunnels qu'il n'est pas possible d'ex- 
plorer tant les vagues de la mer s'y engouffrent avec fracas et 
tumulte. Il serait pourtant intéressant de connaître la profondeur 
et la direction de ces espèces de rivières souterraines. 

Flore, — Malgré ce manque de rivières, le sol de la Grande 
Comore est* des plus fertiles-. Les végétaux y prospèrent. 

Quelques espèces paraissent être d'origine spontanée. Mais la 
plupart des plantes ont été importées soit par l'homme, soit par l-es 
courants maritimes. De nombreux végétaux sont venus par cette 
voie. « Pendant la mousson méridionale, un contre-courant local et 
superficiel fait parfois refluer les eaux qui se portent ordinairement 
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vers le S. et c'est ainsi que des semences appartenant à la flore 
laaigache ont été apportées à la Grande Comore (1). 3 

!Le8 espèces qui composent la flore varient suivant Taltitude. 
Li'île, à oe point de vue, peut être divisée en trois zones. La pre- 
mière, région côtière, qui s'étend du bord de la mer jusqu'à 
200 mètres d'altitude, sur une profondeur de 4 à 5 kilomètres environ, 
est la plus propice à la culture de la vanille. C'est le jardin de l'île. 
On y trouve à profusion : manguiers, cocotiers, baobabs, tama- 
riniers, badamiers, acajous, ouatiers, orangers, citronniers, manda- 
riniers, jamrosas, papayers, cycas, bananiers, acacias (bois noir), 
vacouas, jacquiers, areckiers. 

L'avocatier, le corrosol, le cœur de bœuf, l'ananas, l'indigotier, 
le henné, etc., y ont été importés. 

Comme fleurs on rencontre des mimosas, ambrevadiers, pignons 
d'Inde, mourongues, ricins, nerpruns, arnicas. 

Des herbes variées y constituent çà et là des pâturages de pre- 
mière qualité. 

La deuxième zone s'étend de 200 à 1,800 mètres d'altitude. C'est 
la région forestière proprement dite. Outre les végétaux déjà cités, 
on trouve de nombreuses essences pouvant servir à l'ébénisterie, au 
charronnage et aux constructions, parmi lesquelles : le camphrier, le 
takamaka, Tandrèse, l'acajou, le mouranda (faux dattier), le mou- 
hinga. 

Il existe aussi des gommiers, des hibiscus, des bégonias, des 
dracénas, des aloès, des lianes nombreuses. C'est là qu'on rencontre 
lo caféier, le poivrier sauvage, à partir de 400 mètres d'altitude. Les 
fougères arborescentes se dressent majestueusement avec leurs 
crosses élégantes au milieu de ces grands arbres, source de richesses 
inépuisables. 

L'aspect de la forêt comorienne a quelque chose de grandiose. 
On se croirait transporté dans les forêts vierges de la Guyane, tant 
les arbres ont de majesté et de vigueur. Ce n'est plus cette couleur 
grise de certains coins de la forêt malgache oii tout semble souffrir 
et agoniser Les lianes, tapissées d'orchidées variées, y jettent la 
note gaie. 

C'est sur la lisière inférieure de cette zone qu'ont été plantés les 

(1) Hildebrant 
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caféiers, cacaoyers, girofliers, canneliers, etci Ces différentes cul- 
tures y prospèrent à merveille. 

A partir de 1,800 mètres d'altitude, nous entrons dans la troi- 
sième zone. Le karatala est alors tapissé de bruyères gigantesques, 
véritables arbres de 3 à 4 mètres de hauteur, de lichens, de lyco- 
podes, de genêts, etc.. De grandes herbes servent de pâturages à des 
bouzis (cabris sauvages). 

Faune. — La faune de la Grande Comore n'est pas très riche. 
Parmi les animaux domestiques nous citerons le chien, le chat, 
les moutons à grosse queue du Cap, le mulet. Fane, le bœuf à bosse, 
le cabri. La chair de c^e dernier est très prisée, et se rapproche beau- 
coup, comme goût, de celle du mouton de France. Le bouc como- 
rien atteint le plus souvent la taille d'un âne. Son prix varie de 
10 à 20 francs. 

Quant à la race bovine de l'île, c'est une race très résistante et 
dont la supériorité est incontestable sur celle de Madagascar. Elle 
se distingue surtout par sa haute taille, sa bosse plus ronde, la 
beauté de sa former Elle est très recherchée dans les Comores et à 
Zanzibar. Les taureaux ne doivent pas être châtrés avant trois ans 
si l'on ne veut compromettre leur développement et même leur 
existence. 

Le prix d'un bœuf varie de 80 à 100 francs. On a essayé, mais 
en vain, d'y acclimater le cheval. Les pierres tranchantes, les débris 
de lave surchauffée par le soleil qui rendent les sentiers si pénibles, 
en sont la cause, ainsi que les variations brusques de température 
que cet animal doit supporter selon qu'il voyage sur la côte où 
dans les hauts. 

Le mulet s'y acclimate mieux. Il est appelé à rendre de grands 
services, ainsi que l'âne. 

Comme animaux sauvages, on peut citer le chat, le cochon, le 
cabri (bouzi), la civette porte-musc, le tendrak ou hérisson. 

La famille des rongeurs y est dignement représentée par les rats 
qui pullulent surtout dans les plantations de cacaoyers dont le fruit 
les attire. Peu de serpents, quelques petites couleuvres inoffensives. 

De nombreuses espèces d'insectes. L'abeille y produit un miel 
d'excellente qualité. 

A noter, parmi les araignées, une variété que l'on trouve sur- 
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tout sur les aloès, dont la toile fort résistante pourrait être utilisée, 
comme elle Test à Madagascar, pour la confection de tissus. 

Gomme oiseau, on peut citer le cardinal, la veuve, le colibri, l'oi- 
seau- mouche, le perroquet gris, etc... On y trouve aussi en grande 
quantité le Pteropus Comorensis, grosse chauve-souris, qui se nour- 
rit exclusivement de fruits et dont la chair est consommée. 

En fait de gibiers, on rencontre la pintade, la caille, le pigeon 
bleu, le pigeon ramier, la tourterelle. Quelques oiseaux de passage 
viennent parfois s'y égarer. 

Tous les oiseaux de basse-cour y sont élevés, la poule principa- 
lement. 

Etat sanitaire. — Les saisons bien tranchées, l'absence de marais 
dans un pays fréquemment arrosé et toujours sec donnent à ]a 
Grande Comore sa grande salubrité. 

L'Européen s'y porte bien et peut y séjourner de longues années 
consécutives sans crainte d'anémie. Le paludisme y est pour ainsi 
dire inconnuw C'est un des rares pays tropicaux où le colon français 
puisse travailler par lui-même. Il a la facilité de fuir les fortes cha- 
leurs en habitant à une certaine hauteur, sans pour cela s'éloigner 
beaucoup de la côte. 

Les indigènes sont rarement malades. Tfous n'avons jamais vu 
de lèpre, ni d'éléphantiasis. Les plaies malgaches que l'on ren- 
contre si «ouvent dans les autres Comores, ainsi qu'à Madagascar, 
n'existent pour ainsi dire pas. 

Les affections les plus communes sont causées par le froid et 
l'humidité et intéressent surtout l'appareil respiratoire, le tube 
digestif. La variole, importée de Zanzibar, a laissé des traces sur 
quelques visages, mais n'a pas réapparu depuis l'épidémie de 1892- 
1893. Les indigènes, qui ont été éprouvés par cette maladie, si meur- 
trière pour la raoe noire, en ont une peur atroce et se chargent de 
faire eux-mêmes la police sanitaire, quand l'occasion s'en présente. 

En 1899, un bateau anglais avait débarqué un varioleux à l'insu 
de l'administration. Il fut aussitôt relégué loin de la ville par les 
habitants et noiis fûmes assez heureux pour éviter la contagion. 

Les maladies vénériennes, syphilis et blennorrhagie, sont fré- 
quentes. 

Depuis 1900 un poste médical a été créé à la Grande-Comore. 
Il est occupé par un médecin aide-major des troupes coloniales. 



Digitized by 



Google 



— 14 — 

Le sorcier (Moualimou) y exerce îa profession de médecin. 

Le Comorien vit dans un pays particulièrement salubre. Il sait 
en plus respecter les règles de l'hygiène. Il est très sobre et d'une 
grande propreté. Aussi, la race de la Grande Comore est-elle com- 
posée d'éléments robustes. L'homme est d'une taille et d'une muscu- 
lature exceptionnelles. 

L'indigène n'est pas le seul à bénéficier des avantages de ce cli- 
mat sain. Les animaux, eux aussi, sont plus forts, mieux charpentés 
que dans les autres îles voisines. Ils ont toujours été à l'abri d'épi- 
zooties. 

Colonie d'exploitation, la Grande Comore peut devenir une colo- 
nie de peuplement, grâce à sa grande salubrité. 

Population, — La Grande Comore compte environ 50,000 habi- 
tants. Il y a trois femmes pour un homme. Cette disproportion dans 
le nombre de l'élément féminin par rapport à celui de l'élément 
masculin doit être rattachée aux guerres dont l'île a été le théâtre, 
sous le règne des sultans, ainsi qu'au courant d'émigration qui s'est 
fait il y a plusieurs années vers Zanzibar. Les hommes seuls émi- 
grèrent, et en si grand nombre, qu'en 1899 une colonie de plus de 
15,000 Comoriens était déjà installée dans ce sultanat. 

Races, — Vers le x® siècle, les Arabes émigrèrent vers la Grande 
Comore. Beaucoup venaient de Mascate, entraînant à leur suite bon 
nombre de nègres de la côte d'Afrique^ ou Makouas, leurs esclaves. 
Ils y trouvèrent des Cafres qui y étaient installés depuis longtemps 
déjà, à une époque qu'il est difficile de préciser. L'esclavage y 
amena également beaucoup de Malgaches. 

Le mélange de ces types divers donna peu à peu naissance à 
cette raoe comorienne actuelle, race croisée offrant toutes les transi- 
tions du Sémite presque pur au Malgache et au Bantou. 

Quelques Indiens et Arabes commerçants sont encore venus s'y 
installer depuis. 

De grande taille, le type comorien ou antalote, que l'on ren- 
contre dans la classe élevée, se rapproche beaucoup de l'Arabe II 
a le teint jaunâtre, la tête petite. Les lèvres sont épaisses sans être 
bouffies. Le front est haut, mais étroit, le nez droit ou arquée Les 
yeux sont noirs, brillants, les cheveux crépus et rasés. La barbe est 
peu fournie. 

La femme est petite. Ses attaches sont fines. Elle est dotée d'une 
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belle chevelure, noire, lisse, dont elle ne jouit pas longtemps puis- 
qu'elle la rase dès qu'elle est mariée. 

Les gens de la haute caste se teignent les ongles des pieds et des 
mains en rouge avec le henné. Beaucoup de femmes se tatouent la 
figure et portent un bouton de métal à la narine, suivant la mode 
hindoue. Le lobule de l'oreille est percé d'un trou démesuré dans 
lequel elles introduisent des parures en métal, en bois ou en papier 
soigneusement roulé. Le pavillon de l'oreille est percé également, 
sur son bord externe, dé plusieurs petits trous dans lesquels elles 
placent des fragments de manioc. Elles portent autour des hanches 
des colliers de verroterie. 

Le croisement des nègres d'Afrique ou Makouas avec les habi- 
tants primitifs a donné un type plus grossier que Ton rencontre dans 
la basse classe de la société. La tête est plus grosse, le teint plus 
foncé.. Le nez fort est épaté. Les yeux sont moins enfoncés sous 
Tarcade sourcillère. La mâchoire inférieure est plus proéminente. 
La femme est moins fine ; elle a des cheveux crépus. 

Vêtements. — Avant le protectoiat français, la Grande Comore 
vivait sous le régime le plus autocrate. Deux grandes classes cons- 
tituaient la société : les nobles ou Faomé et les roturiers. Les 
esclaves ne comptaient guère. Le costume variait avec la classe. 
Il était pour ainsi dire réglementé. 

Aujourd'hui, nos idées d'égalité ont fini par prévaloir et ont eu 
pour résultat d'eû'acer en partie ces différences de caste jusque dans 
le vêtement. 

L'indigène riche, sans distinction d'origine, porte avec le sim- 
bou, la longue chemise fine et la lévite en drap noir, en soie de 
couleur brodée d'or. La tête est coiffée d'un bonnet blanc (coffia) 
finement ouvragé et brodé, entouré d'une écbarpe en soie de cou- 
leur. Il porte à la ceinture un poignard recourbé à manche d'or ou 
d'argent ciselé, retenu par un ceinturon tissé de fils des mêmes 
métaux précieux. La chaussure est une espèce de sandale, appelée 
Caboua, simple semelle de cuir avec brides : l'une étroite, passée 
dans le deuxième espace interdigital, l'autre plus large, recouvrant 
la partie supérieure du pied qui est toujours nu. 

Le pauvre se contente simplement du simbou, pièce d'étoffe de 
coton de 2 mètres de longueur sur 1",50 de largeur qu'il enroule 
autour de la taille. Le caboua n'est plus qu'une semelle faite avec 
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le pétiole de la feuille de cocotier. Le plus misérable ne voyage 
jamais sans cette chaussure qui, bien que primitive, lui rend de 
grands services* Elle le protège de la chaleur intense de la lave et 
des pierres aiguës des sentiers. La chaussure la plus pratique pour 
rEuropéen en voyage est Tespadrille en toile, à semelle en corde 
tressée. 

Le Comorien, quel qu'il soit, ne voyage jamais sans une longue 
canne sur laquelle il s'appuie nonchalamment et qui a remplacé 
pour lui la sagaie qui lui est interdite depuis 1891. Il ne se sépare 
guère du couteau qu'il porte dans un fourreau en cuir ou en bois 
suspendu à la ceinture. Il s'arrête souvent pour l'aiguiser sur les 
pierres du chemin. 

La femme riche porte le petit pantalon de soie qui lui va jus- 
qu'à la cheville, et la longue camisole de même tissu. Un grand 
lamba de soie lui couvre les épaules et la tête. Dans quelques 
familles, s'est conservé l'usage du masque, ordinairement doré, qui 
s'ouvre à la hauteur des yeux. Coquette, elle se couvre de bijoux d'or 
et d'argent, colliers, bagues, bracelets de bras et de pieds. Sa chaus- 
sure est aussi le caboua en cuir coloré. 

Durant la journée, elle reste le plus souvent dans ses apparte- 
ments, entourée de ses esclaves ou bien, voilée, se promène sur la 
terrasse de sa maison. Elle attend le coucher du soleil pour se pro- 
mener dans les rues de la viUe. C'est alors une longue théorie de 
fines silhouettes s'annonçant par le cliquetis discret des bracelets 
de pieds et laissant dans l'atmosphère tiède la trace de leur passage 
par le parfum subtil qu'elles dégagent. 

La femme esclave ou de condition ordinaire a, seule, le droit 
de se montrer le jour et de travailler. Son costume est tout simple. 
C'est une pièce d'étoffe de coton, longue de 3 mètres et large de 2, 
qu'elle enroule au-dessus des seins et qu'elle serre autour de la taille 
avec une ceinture, ce qui donne l'illusion d'une jupe. 

Habitation, — La maison du riche est en pierre et chaux, le plus 
souvent à un étage. La toiture plate forme terrasse (sacafou). Les 
appartements blanchis à la chaux sont souvent spacieux. Le mari 
et la femme ont chacun les leurs. Les fenêtres petites et étroites 
sont closes par des persiennes ouvragées et contrastent par leur 
petite dimension avec la porte d'entrée à deux battants soigneuse- 
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sèment sculptée, le plus souvent monumentale. Plafonds et parquets 
sont en bois. Dans l'épaisseur des murs ont été ménagées des éta- 
gères (idacas) qui rendent de grands services, faute de meubles. 

Les appartements sont garnis de c kimbanis i, cadre en bois 
porté par quatre pieds tressé de cordes de fibres de cocos et recou- 
vert de rabanes et de coussins. C'est sur ces c kimbanis » qui ser- 
vent aussi de lit que se tiennent les longues conversations, se chique 
le bétel, se fume le narguilé. 

Le long des murs sont suspendus des trépieds en bois, sculptés 
et peints qui supportent le coquillage garni d'huile de coco dans 
lequel plonge une mèche. C est la lampe comorienne. 

La maison du pauvre est plus simple. C'est une case en bois 
tressée de feuilles de cocotiers. Chaque habitation est le plus sou- 
vent entourée d'une cour fermée par des murs en pierres sèches. 
La case se compose au moins de deux pièces : l'une destinée au mari, 
Tautre à la femme et aux enfants. 

Caractère, — Le Comorien riche ou noble passe son temps à 
la mosquée et en longues conversations ou kabarys sur la place 
publique, assis sur des bancs en pierre. Il ne se sépare guère de son 
chapelet qu'il égrène automatiquement. Il adore les plaisirs, la 
danse principalement et la musique. Dans son fatalisme, il assiste 
inconscient à tous les effets désastreux dont son inertie fatale est 
la cause. La maison croule, faute de réparations, son bien se désa- 
grège par les ventes successives qu'il en fait, rien ne l'émeut. Il 
n'a jamais travaillé. Il a vécu jusqu'à présent de la vente de l'es- 
clave. Aujourd'hui que cette vente est abolie, il est malheureux. 

Etre essentiellement orgueilleux, il ne veut cependant pas 
rompre avec ses anciennes habitudes. Il veut tenir son rang de 
Faomé (grand personnage) et alors il met ses terrains en garantie, 
les vend pour une modique somme d'argent. Que fait-il de cet 
argent ? Il le dépense en dons de bœufs à sa ville (8, 15 bêtes sont 
abattues le même jour), il achète des robes chamarrées d'or, se 
marie quelquefois pour la dixième fois et l'argent emprunté s'en 
va rapidement. Le Comorien ne voit que le présent, l'avenir lui 
échappe. 

Que peut être la situation d'un pays qui ne travaille pas, qui vit 
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au jour le jour, qui vend, met 'ses terrains en garantie sans rien 
faire rapporter à cet argent? 

Dans un pays civilisé, le crédit c'est la fortune, mais ici le 
crédit c'est la ruine. Si l'indigène qui hypothèque ses terres, 
employait cet argent à cultiver ses cocoteries, à les transformer en 
vanilleries, il leur donnerait de la plus-value, emploierait de la 
main-d'œuvre, et au bout de quelques années, se libérerait de ses 
dettes. 

Le Comorien a besoin d'être stimulé. C'est pour cela qu'il serait 
bon de créer dans l'île un jardin d'essai, espèce d'école profession- 
nelle d'agriculture, où il viendrait apprendre les cultures riches. 

Mariage, — L'homme se marie rarement avant 27 ans, la femme 
avant 20 ans. La polygamie est en honneur. Mais comme le mariage 
entraîne à de grands frais, il n'y a que les riches qui puissent avoir 
plusieurs femmes. 

La cérémonie du mariage dure plusieurs jours, souvent près d'un 
mois. Ce sont des cadeaux importants à la mariée pour prix de sa 
virginité (ichima) : des étoffes, bijoux. Des troupeaux de bœufs 
sont offerts aux amis et à la ville, troupeaux qui sont immolés 
durant les fêtes qui se passent au milieu des chants, des danses, des 
processions de victuailles à travers les rues. 

Il est bien porté d'avoir une femme dans chaque province. Le 
temps est partagé entre les différentes épouses. Durant ses visites, 
le mari est nourri aux frais de sa femme. Il ne lui doit que trois 
nuits consécutives, encore est-il libre de son temps durant la 
journée. 

Divorce, — Le divorce est très répandu à la Grande Comore, 
surtout dans la classe moyenne. L'enfant dans ce cas reste toujours 
avec la mère. Elle seule lui donne son rang social. Il est prince, 
si elle est princesse; esclave si elle est esclave. La femme est maî- 
tresse de ses biens; elle en dispose comme elle l'entend. 

Décès, — Les décès donnent lieu à des marques bruyantes de 
deuil. Les femmes se réunissent nombreuses chez le défunt et font 
entendre des cris plaintifs mêlés de sanglots et de larmes. Les 
hommes seuls accompagnent le cadavre au cimetière. Le corps 
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roulé dans des lambas, est couché sur un brancard porté par quatre 
hommes. Le cortège se dirige vers la mosquée où ont lieu les prières 
et de là on va mettre la dépouille en terre. La face du défunt est 
toujours tournée vers la Mecque. 

Les cimetières se rencontrent un peu partout à la Grande 
Comore. Souvent même l'inhumation se fait dans la cour de la 
maison. La tombe est indiquée par un amas de pierres sur lequel 
on cas^e un ustensile de ménage. Chaque ville possède les tom- 
beaux de ses anciens sultans. Ces mausolées en pierre n'offient d'ail- 
leurs aucun caractère artistique. 

Les Comoriens ont un grand respect pour leurs morts, mais 
ne le témoignent par aucun signe extérieur. Les cimetières sont 
mal entretenus. Ils n'en sont pas moins sacrés et ce serait les pro- 
faner que d'y toucher. L'exhumation ne doit être tolérée dans 
aucun cas. 

Circoncision. — La circoncision est une fête pour toute la ville. 
Les enfants de 10 à 12 sont opérés par le chirurgien d'occasion 
qui n'a d'autre instrument qu'un petit couteau très bien aiguisé. 
Les femmes, en grande toilette, prêtent leur concours à la cérémonie 
qui se passe au milieu des chants et des danses. De jeunes cabris 
sont immolés. Les enfants pénètrent un à un dans le réduit désigné. 
Le patient s'accroupit. L'opérateur saisit le prépuce avec les doigts, 
l'attire en avant et le coupe souvent à plusieurs reprises. 

La plaie, qui met environ un mois à se cicatriser, est enduite 
de blanc d'œuf. Il est curieux de voir avec quel stoïcisme l'enfant 
supporte cette pénible épreuve, sans même jeter un cri. 

Religion, — Le Comorien de la haute société est un musulman 
fanatique. Il est intransigeant pour tout ce qui touché à sa reli- 
gion. Il tâche de se rapprocher des Arabes, ses initiateurs et ses 
maîtres. La majorité du peuple est insouciante et matérialiste. Mais 
quelle que soit la classe à laquelle il appartient, l'indigène est très 
superstitieux* Il est exploité, de ce fait, par des prêtres, qu'il appelle 
curés et qu'il entretient en leur faisant des cadeaux. 

Les mosquées sont nombreuses dans les villes et villages. A 
M'Roni, siège de la résidence actuelle, il n'y a pas moins de douze 
mosquées pour 2,500 habitants. Les prêtres, montés sur la terrasse 
de leur temple, exhortent à grands cris les fidèles à la prière et 
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au recueillement. Ce sont eux qui apprennent le Coran aux enfants, 
leurs disciples. Les femmes ne sont admises dans les mosquées 
qu'après la ménopause. 

Toutes les lois de Mahomet sont scrupuleusement observées. 

Langue. — La langue est une variété du Souahéli de Zanzibar. 
Elle s'écrit en Arabe. Les Cafres d'Afrique y ont ajouté environ le 
dizième du vocabulaire. Les sultans seuls employaient dans les actes 
officiels la langue arabe. 

Chaque ville ou village possède une école indigène où les enfants 
ç^ont apprendre leur langue. 
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CHAPITRE II 



HISTOEIQUE DE NOTEE PROTECTORAT. 



Les premiers immigrants de la Grande Comore furent les Cafres 
d'Afrique. Puis vinrent les Arabes de Mascate au x* siècle, les 
Makouas, les Malgaches, les Chambaraz. 

Au moment de l'expansion portugaise, il y eut quelques immi- 
grés qui se portèrent dans cette île. Ils n'y ont laissé que la trace 
de leur tombe dans la province de Domba. 

Au moment où la France a pris sous son protectorat la Grande 
Comore, ce pays se divisait en 12 provinc^es gouvernées chacune 
par un sultan. Celui qui commandait aux autres prenait le titre 
de sultan thiba 

Parmi ces sultans, un seul nous intéresse : Saïd Ali ben Saïd 
Omar. C'est lui qui a mis son 'pays sous "notre protectorat. 

Il est déporté à Bourbon depuis de nombreuses années^ 

Saïd Ali est né à la Grande Comore. Il est le fils du prince Saïd 
Omar, ancien sultan d'Anjouan, chevalier de la Légion d'honneur, 
qui a rendu de grands services à la France en nous facilitant l'occu- 
pation de Mayotte. Il quitta la Grande Comore dès sa plus tendre 
jeunesse. Il alla à Mayotte faire son instruction, apprendre notre 
langue. En mourant, son oncle le prince Ahmed, sultan thibé de 
la Grande Comore, fit son testament en sa faveur et le choisit pour 
son successeur. A son arrivée, il fut mal accueilli par les autres 
sultans qui le considérèrent comme un étranger. Les partisans de 
son oncle l'abandonnèrent et se mirent du parti du prince Moussa 
Foumou, sultan de la province d'Itsandra, qui convoitait l'honneur 
d'être le sultan thibé. 
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Une guerre de partisans s'ensuivit et les troui)es de Moussa 
Foumou furent défaites grâce à Tappui des sultans d'Anjouan, de 
Mohély et des habitants de la grande province de Badgini. 

Sur ces entrefaites, un navire du sultan de Zanzibar arriva en 
rade de M'Roni ; à bord se trouvait le consul anglais. Il pro- 
posa à Saïd Ali le protectorat de TAngleterre et lui demanda à 
signer un traité qu'il avait eu soin de préparer d'avance, en lui 
promettant une situation heureuse et tranquille. Il lui laissait, par 
contre, entrevoir sa destitution et sa perte dans le cas où il refu- 
serait de signer% 

Les Anglais n'étaient pas les seuls à convoiter la Grande 
Comore. 

lies Allemands venaient de s'installer sur la côte d'Afrique. 
Zanzibar les tentait ainsi que la Grande Comore. 

Saïd Ali, guidé par les traditions de famille et par ses senti- 
ments particulièrement sympathiques pour la France, refusa les 
propositions du consul anglais. Voj^ant son pays convoité et sans 
doute son trône sur le point de sombrer, il préféra à toute autre 
nation européenne, l'occupation française. Il adressa aussitôt lettre 
sur lettre au commandant de Mayotte pour demander le protectorat 
de la France. La réponse du gouvernement fut négative. 

Trois mois après, M. Humblot, naturaliste, débarque à la Grande 
Comore, envoyé en mission par le ministre de l'Instruction publi- 
que. C'était en 1884. 

Le sultan le reçut avec beaucoup de bienveillance et lui fit un 
accueil des plus amical. M. Humblot trouva un pays fertile et sa 
mission scientifique se changea bientôt en mission diplomatique. 

Il commença tout d'abord à demander au sultan l'autorisation 
personnelle d'occuper certaines parties de l'île pour les cultiver. 

Saïd Ali, toujours acculé par Moussa Foumou qui avait signé le 
traité que lui avait présenté le consul anglais et qui avait reçu de 
ce fait des armes et des munitions, accorda à M. Humblot ce qu'il 
lui demandait et, sur ses conseils, adressa une nouvelle demande 
de protectorat au Président de la République. M. Humblot partit 
pour la France, investi, suivant son désir, des pleins pouvoirs de 
Saïd Ali pour négocier cette affaire. 

Le gouvernement français intervint le 6 janvier 1886 et signa 
avec le sultan thibé de la Grande Comore le traité suivant : 
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ARTICLE PREMIER. — Le gouTernement de son Altesse, désirant 
assurer Tindépendance de la Grande Comore et resserrer les liens 
d'amitié existant depuis longtemps entre lui et la France, déclare 
accorder une place prépondérante au gouvernement français dans 
les affaires de cette île, à l'exclusion de toute autre nation. 

Art. 2. — Il s'engage à ne céder aucune partie du territoire 
et à ne traiter avec aucune autre puissance sans avoir obtenu préa- 
lablement l'assentiment du gouvernement français. 

Art. 3. — Son Altesse, voulant en même temps assurer la 
paix et la tranquillité dans ses Etats et éviter les compétitions 
entre les difféients chefs subalternes du territoire, offre de laisser 
subsister les cinq sultanats existant actuellement, savoir : 

V Bambao ; 

2^ Itsandra ; 

3** Mitsamiouli ; 

4^ Boudi; 

5** Badgini ;' 
et de conserver, à la tête de chacun, un chef qui portera le titre 
de sultan et sera placé directement sous l'autorité du sultan thibé 
qui se réserve la direction spéciale du sultanat de Bambao, dont la 
capitale est M'Roni. 

Art. 4. — Son Altesee prend l'engagement : 

1° De ne déplacer ni de révoquer aucun souverain de l'île sans 
le consentement du délégué du gouvernement français ; 

2° De ne faire ni de laisser faire dans ses Etats aucune guerre 
sans prendTe l'avis de l'autorité française. 

Art. 5. — Dans le cas où Son Altesse viendrait à décéder par 
suite de mort violente, elle entend laisser à la France le soin de 
régler la succession comme elle le jugera nécessaire au bien du 
pays. 

Art. 6. — Son Altesse confirme par les présentes les conces- 
sions de terres ou autorisations d'exploiter données précédemment 
aux Français à la Grande Comore et s'engage à faciliter, dans 
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Tavenir, rétablissement de tous ceux qui viendront y habiter. 

Aussitôt après ce traité, la France envoya un résident à la 
Grande Comore. En 1886, en effet, arriva M. Wéber. Il y resta 
jusqu'en février 1888 et fut remplacé par un adjudant de police 
de Mayotte. 

En 1889, éclate une grande révolte, dans la province de Bad- 
gini, suscitée par le prince Achimou qui s'était échappé de Diégo- 
Suarez où il avait été déporté en 1887. La révolte fut vite réprimée 
grâce à l'arrivée d'un navire de guerre, le Beauté mps-Baupré, et 
le prince Achimou fut tué par un nommé Djouma. 

Les Comoriens reprochaient à Saïd Ali d'avoir attiré les Fran- 
çais dans l'île, d'avoir vendu leur pays à M. Humblot, de les avoir 
ruinés, de les avoir transformés en esclaves contre tout droit. Le 
mécontentement était général lorsque M. Humblot revint en 
France, investi des fonctions de résident. 

L'effervescence fut telle au bout d'un an que Saïd Ali, qui 
avait contre lui presque toute la Grande Comore, fut obligé de s'en- 
fuir, la nuit, déguisé en femme, sur un boutre qui l'amena à 
Mohély; le 23 février 1891, M. Papinaud, gouverneur de Mayotte, 
apprit cet état de choses, il vint sur le Boursaint prendre Saïd Ali 
à Mohély; et le ramena à la Grande Comore^ Il eut beau dire aux 
Comoriens que la France reconnaissait toujours Saïd Ali comme 
leur sultan, qu'il ne les avait trahis ni les uns ni les autres, rien 
n'y fit. Saïd Ali fut ramené à Mayotte. Quelques mois après, sur 
la proposition de M. Papinaud, il était nommé chevalier de la 
Légion d'honneur. 

Pendant ce temps, la révolte ne faisait que croître. C'est alors 
qu'une comp|ignie de 50 hommes d'infanterie de marine, sous les 
ordres du capitaine Dubois, débarqua à la Grande Comore, 15 août 
1891. 

•L'ordre fut bientôt rétabli, et les révoltés désarmés. 

Le 19 novembre 1891, Saïd Ali revint sur le Boursaint et le 
6 janvier 1892 il signait avec le gouverneur de Mayotte un traité 
qui avait pour but la réorganisation de l'île. 

Les cinq sultanats furent abolis et remplacés par douze pro- 
vinces. 

Chaque province eut à sa tête un cadi et chaque village un 
chef de village. 
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Le conseil des eadis, assisté du résident de France, remplaça la 
souveraineté du sultan. 

L'impôt fut établi et fixé à 2 roupies et demie par habitant de 

12 à 60 ans. 

L'intervention de la force armée à la Grande Comore fut salu- 
taire. 

La compagnie du capitaine Dubois quitta Fîle en mai 1892. 
Sous rinfluence de la peur qu'ils avaient ressentie et dans la 
crainte de nouvelles représailles, les Comoriens restèrent calmes, 
du moins en apparence. 

Déjà en octobre 1890, M. Humblot avait failli périr. Un pont de 
bois, habilement scié, s'était écroulé sous les pas de son mulet. Le 

13 juin 1893, la maison du résident était entièrement consumée 
par un incendie criminel. Le 22 juin, dans la soirée, M. Legros, 
beau-frère de M. Humblot, était frappé d'un coup de sagaie destiné 
au résident. Enfin, le 2 août suivant, ce dernier recevait, en plein 
jour, un coup de sagaie dans le ventre et un coup de sabre à l'épaule. 

Le sultan Saïd Ali fut accusé d'avoir armé les mains des assas- 
sins et fut conduit à Mayotte par M. le gouverneur Lacascade, puis 
exilé à Diégo-Suarez et plus tard à Bourbon. Sa déchéance fut pro- 
clamée. 

M. Humblot, directeur de la société, resta en même temps, ré- 
sident de France jusqu'en juillet 1896. Il eut comme successeur, 
M. le commandant Decazes. A la fin de 1897, M. Pobéguin, admi- 
nistrateur des Colonies, le remplaça et demeura à la tête de la 
Grande Comore jusqu'au 25 avril 1899. A cette époque nous fûmes 
envoyé comme représentant de la France à la Grande Comore et 
nous dûmes procéder à des réformes importantes, telles que : 

L'abolition de l'esclavage ; 

La constitution de la propriété ; 

La réglementation du travail, etc.. 

Nous filmes remplacé successivement par MM. Alby, commis- 
saire de la division navale de l'Océan Indien, Sallefranqiie, commis- 
saire des colonies, Gratian, etc.. 
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CHAPITRE III 



GEOGBAFHIE ECONOMIQUE 



Agriculture, — Le développement agricole de la grande Comore 
commence avec la société L. Humblot et C*' en 1886. Elle crée plus 
tard une immense vanillerie dans la plaine de Salimani, des plan- 
tations importantes de cacaoyers, caféiers, girofliers. Elle exploite 
la forêt et en débite les bois à sa scierie de Boboni. 

En dehors de cette société et de la concession de M. Legros, 
beau-frère de M. Humblot, enclavée dans les limites de cette Com- 
pagnie, il n'y a pas à la Grande Comoje d'autre exploitation agri- 
cole. Aussi, le développement commercial de l'île est-il encore 
loin de son apogée^ 

L'indigène se cantonne dans sa routine et ne cultive que le 
manioc, l'ambrevade, la banane, le sorgho, la patate, l'ananas, le 
tabac, le riz de montagne (environ le quart de la consommation 
totale). Le cocotier est presque la seule source de richesse du Como- 
rien qui ignore malheureusement les cultures coloniales de rap- 
port : vanille, café, cacao, etc.. Ces cultures seraient pour lui la 
fortune assurée, étant donné qu'il habite un pays où il suffit de 
planter pour récolter, tant le sol est fertile. 

Au point de vue agricole, comme au point de vue physique, la 
Grande Comore se divise en trois zones bien tranchées : la région 
côtière favorable à la culture de la vanille, la région forestière dont 
la lisière inférieure est propice à celle du caféier, du cacaoyer, 
du giroflier, etc.. enfin, la région du sommet du Karatala, com- 
prise entre 1,800 mètres et 2,500 mètres, où tous les essais de cul- 
tures de fruits d'Europe ont donné de bons résultas, sauf la vigne. 
Dans cette zone, tous nos légumes viennent très bien : aubergines. 
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salsifis, haricots, fèves, tomates, choux, choux-fleurs, artichauts, 
radis, carottes, laitue, oseille, etc... 

La vanille y sera la culture de choix. Elle y donne, comme dans 
les autres Comores, notamment à Anjouan et Mohély, des résul- 
tats merveilleux. Sa qualité la fait primer sur tous les marchés. 

Elle se vend couramment 38, 40 et 42 francs le kilogramme. 

Commerce. — Le commerce de la Grande Comore n'est pas 
très important. Les récoltes indigènes sont consommées sur place. 

Les principaux produits d'exportation sont, en dehors de la 
vanille, du cacao, du café, des bois de construction expédiés par la 
société, les ailerons de requin, le poivre, les cocos, l'écaillé de tor- 
tue (propriété du sultanat), les nattes, les peaux de bœufs. 

Comme nous l'avons dit, l'île fait un grand élevage de bœufs 
et de cabris fort réputés. Malheureusement bon nombre de trou- 
peaux ont été détruits dans le cours des guerres qui ont agité le 
pays, sous le régime des sultans. Depuis l'installation de la paix 
par le protectorat français, le nombre des troupeaux s'est accru 
sensiblement et en vue de faire augmenter plus rapidement les pro- 
duits de l'élevage, nous avons interdit l'abatage et l'exportatioii 
des femelles, vaches ou génisses, chèvres ou chevrettes. Les pâtu- 
rages immenses et d'excellente qualité n« font pas défaut et permet- 
tent l'extension d'une façon presque indéfinie de l'élevage. La 
Grande Comore a donc une source de richesse toute trouvée et qui, 
à elle seule, suffirait à attirer vers elle les capitaux français. Elle 
approvisionne depuis longtemps déjà en bœufs et cabris Mayotte, 
Anjouan, Mohély, et Zanzibar. 

TJn autre débouché plus important Coffre à elle. L'Afrique 3u 
Sud, en effet, ne produit pas assez de bétail pour la race anglo- 
saxonne qui l'habite, grande mangeuse de viande. Ses troupeaux 
ont été en partie décimés par la guerre de trois ans dont elle vient 
d'être le théâtre. Elle fait appel à Madagascar depuis longtemps. Les 
bœufs de la Grande Comore, de plus belle qualité que ceux de la 
grande Ile, auraient toujours la préférence sur le marché. 

Les produits d'exportation sont les tissus, la plupart d'origine 
anglaise, les ustensiles de ménage, les faïences, le riz, le sucre, etc. 

L'alcool est pour ainsi dire inconnu. Il est du reste prohibé et 
l'on n'en trouve pas dans le commerce. 

Les Européens sont obligés de s'approvisionner en France ou à 
Mayotte en produits alimentaires : conserves, farine, liqueurs, vins. 
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Le petit commerce de l'île est fait par la société L. Humblot et 
C**^ et par les Arabes ou les Indiens qui tiennent des boutiques. 

Industrie. — Irindustrie de la Grande Comore est pauvre. L'île 
ne possède qu'une scierie à Boboni, propriété de la société L. Hum- 
blot et C*^ On pourrait retirer de gros avantages par la création 
d'une fabrique de savon et d'huile pour la transformation des noix 
de coco. 

L'indigène tresse des nattes de couleurs. Il en fait de deux 
sortes. Les unes, rectangulaires, servent à recouvrir les kimbanis, 
les autres sont ovales. Ce sont celles des prières. La jolie natte vaut 
de 4 à 5 francs^ Dans la province de Badgini, on fabrique des pote- 
ries grossières, de formes diverses, qui servent d'ustensiles de 
ménage. 

La chaux est retirée des coraux qui se trouvent en grande quan- 
tité sur tout le littoral. Elle est de très bonne qualité. Les Comoriens 
fabriquent leurs couteaux en martelant et en trempant le fer. Ils 
font aussi des scies avec des cercles de barrique. Les pirogues à 
deux balanciers sont confectionnées dans le pays avec le takamaka. 
Ils creusent le tronc de l'arbre, après en avoir brûlé l'intérieur. 

L'indigène est habile à travailler le bois. Il sculpte les portes 
d'entrée des maisons, fait des petites tables rondes (Olios) en bois 
de camphre, des plats en mouhinga, des porte-Coran. 

Professions, — Les métiers les plus répandus sont ceux de 
pêcheur, cultivateur, charpentier, savetier, maçon, bijoutier et 
tailleur. 

Les mœurs d'autrefois consacraient l'hérédité jusque dans la 
profession. Le fils ne pouvait avoir un autre métier que celui de 
son père. 

Esclavage. Son abolition, — En émigrant vers la Grande Comore, 
les Arabes avaient amené avec eux bon nombre de nègres de la 
côte d'Afrique ou Makouas : ils en firent des esclaves. 

L'esclavage existait donc depuis longtemps dans le pays. C'était 
même sa plus grande ressource. 

Il y avait deux classes d'esclaves : les esclaves de maisons ou 
domestiques, les esclaves de propriétés ou cultivateurs^ pâtres. 
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D'après une ancienne coutume comorienne, ces derniers culti- 
vaient les biens de leurs maîtres qui jouissaient de l'usufruit et la 
nue propriété leur appartenait en propre. 

L'esclavage fut aboli officiellement en 1899. Comme résident 
de Prance, nous eûmes à procéder à cette réforme importante. Au 
début, nous nous étions h-euité à un refus presque catégorique de 
la part de l'indigène, propriétaire d'esclaves, qui se trouvait lésé 
dans ses intérêts». Loin d'employer la violence pour imposer nos 
volontés, nous arrivâmes par la persuasion et la douceur à faire 
admettre noô idées d'égalité, après les avoir longuement exposées 
dans des réunions publiques tenues dans ks différentes provinces 
de l'île. Nous transformâmes, en moins de trois mois, avec l'assen- 
timent des propriétaires eux-mêmes, environ 4,000 esclaves en enga- 
gés réguliers. 

La gratuité de l'acte d'engagement fut accordée à tous ceux qui 
se présentèrent avant le 31 décembre 1899. Ils bénéficièrent ainsi d<e 
la remise de 2 francs, somme i)erçue par le Trésor pour chaque 
engagement. Enfin, les biens des esclaves devinrent la propriété des 
maîtres. 

Réglementation du travail. — L'esclavage aboli, il restait à 
réglementer le travail. 

a) Deux catégories. — Les habitants valides de la Grande 
Comore, tant hommes que femmes, sont, à cet effet, divisés en deux 
catégories. 

La première comprend : 

V Les fonctionnaires indigènes ou assimilés, tels que cadis, 
chefs de village, police, etc. . . ; 

2° Les commerçants patentés quels qu'ils soient; 

3° Les cultivateurs justifiant de la propriété ou de la location 
régulière de domaines ou terres, par actes enregistrés à la résidence; 

4** Les patrons ouvriers spéciaux, tels que bijoutiers, piaçons, cor- 
donniers, charpentiers, pêcheurs, etc.; 

5** Enfin, les individus justifiant de revenus suffisants pour leur 
permettre de vivre sans travailler, eux et leurs familles. 

La deuxième catégorie comprend : 

Tous les individus n'appartenant pas à la première catégorie 
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et notamment les journaliers agricoles et autres, domestiques et 
généralement tous employés quelconques. 

b) Obligation du travail, — Le travail est rendu obligatoire 
pour tous les individus de cette deuxième catégorie. Ils doivent 
être porteurs, d'un livret individuel où seront mentionnés les rensei- 
gnements suivants : 

V La durée de l'engagement ; 

2® Les conditions dudit engagement ; 

3** Les salaires mensuels et le mode de paiement. 

c) Obligations des contractants. — Les contractants sont sou- 
mis aux obligations suivantes : 

1** La durée de l'engagement ne peut être supérieure à cinq ans, 
sauf pour les enfants nés sur les propriétés. Lorsqu'ils y auront été 
nourris, habillés, soignés et mis en apprentissage, ils seront tenus 
d'y rester et d'y travailler jusqu'à leuT vingt et unième année. Ils 
touchent un salaire à partir de douze ans. 

La 1'® année 1 roupie, et la ration, 

Les 2® et 3® années 2 roupies. 

Les 4® et 5® années 3 roupies, — 

Les autres années jusqu'à vingt et un ans, 4 roupies et la ration. 

2° La ration, selon la volonté de l'engagiste, sera fournie en 
nature ou en argent (1). La femme en couches touche la ration. 

3° Les engagés seront installés dans des cases saines, conformes 
aux usages du pays. 

4° Les exploitations comprenant au moins 10 ouvriers seront 
tenues de fournir gratuitement les médicaments aux engagés. 

Le prix de l'abonnement avec le médecin de l'île en vue des 
visites régulièrement établies passées sur le domaine même de la 
propriété est fixé à 3 francs par chaque engagé et par an ; 

5** La durée du travail ne pourra être supérieure à .dix heures 
par jour. Les engagés auront droit à un jour de repos au moins, de 
préférence le dimanche, chaque semaine. Le travail ne pourra être 

(1) Les hommes sont payés d'ordinaire de 4 à 5 roupies par mois, les femmes de 
, 2 à 3 roupies. Les uns et les autres touchent une ration hebdomadaire représentée 
par un toumouni ou un robo. 
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imposé, les jours fériés légaux, qu'à un quart au maximum du 
personnel engagé ; 

&" Tout engagé, s'absentant sans motifs valables de un à six 
jours, perdra le salaire d'un nombre de jours double de la durée 
de Tabsenoe. Après une absence de plus de six jours, il sera pas* 
sible d'un emprisonnement qui pourra égaler le nombre de jours 
qu'aura duré son absence ou d'une amende qui ne poura dépasser 
10 francs ; 

7° L'absence légale est celle qui se produit î 

P Avec l'autorisation de l'engagiste; 
2^ En cas de force majeure constatée par le résident; 
3® Pour cause de maladie régulièrement constatée; 
4® Pour obéir aux ordres, citations ou mandements de la jus- 
tice; 

8** Chaque journée d'absence légale entraîne de plein droit là 
perte du salaire; 

9° L'absence illégale entraîne pour l'engagé, outre la perte du 
salaire et de la ration, l'obligation de rendre, à l'expiration du con- 
trat, une journée de travail avec vivres et salaires; 

10"* L'impôt de capitation sera payé en bloc par le propriétaire 
qui en fait l'avance à son engagé; 

IP L'engagiste est tenu de tenir un registre d'état civil de ses 
engagés qui sera visé tous les trois mois à la résidence; 

12® L'engagiste aura le droit de faire coucher les coupables à 
la geôle. Les hommes travailleront le jour et pourront être réincar- 
cérés la nuit; 

13° Une prime en argent ou en terrain sera donnée à tout réen- 
gagé qui contractera un nouvel engagement chez son propriétaire. 

d) Résiliation et renouvellement des contrats, — La résiliation 
et le renouvellement des contrats pourront se faire d'un commun 
accord dans les délais suivants : quinze jours avant l'expiration pour 
les contrats inférieurs à un an, un mois pour les contrats d'un an et 
trois mois pour les contrats supérieurs à un an. 

e) Engagement. — Les employeurs sont obligés, sous peine d'une 
amende de 10 francs pour chaque infraction, de donner avis de ces 
engagements, résiliations ou renouvellements de contrats dans les 
quatre jours de leur date à la résidence où ils seront inscrits sur 
un registre ad hoc. 
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II sera perçu un droit d'engagement de 2 francs par le Trésor 
local pour les engagements de plus d'un an et de 1 franc pour les 
engagements d'une durée inférieure à un an. 

t) Rupture des contrats. — Tout contrat d'engagement ou de 
rengagement peut être résilié, soit à l'amiable, du consentement 
mutuel des parties exprimé devant le résident, soit sur la demande 
de l'engagé, en cas de mauvais traitements ou de manquements 
graves aux obligations du contrat, soit sur la demande de l'enga- 
giste, quand l'état physique de l'engagé le rend impropre au travail» 

Il nous a paru utile d'insister sur cette réglementation de la 
main-d'œuvre et de la faire connaître dans tous ses détails à ceux 
qui se proposeront de coloniser à la Grande Comore. 

Main-d'œuvre. — La main-d'œuvre de l'île comprend non seu- 
lement les 4,000 esclaves libérés, mais encore plusieurs milliers 
d'habitants qui, n'ayant aucun moyen d'existence, entrent dans la 
deuxième catégorie, dont nous avons parlé dans la réglementation 
du travail. 

La Grande Comore ne possède actuellement que deux entre- 
prises agricoles susceptibles de donner du travail à ces indigènes, 
dont le nombre peut être évalué à plus de 20,000. Les deux exploi- 
tations : société L. Humblot et C*®, et concession Legros (Propriété 
de la grille), occupent à peine 2,000 travailleurs. 

Emigration, — Cette pénurie de travail a obligé et oblige encore 
les indigènes à quitter leur pays et à chercher ailleurs le moyen 
de gagner leur vift. 

Depuis longtemps déjà un courant d'émigration important 
s'était fait du côté de Zanzibar. 

En 1899, plus de 15,000 Comoriens étaient déjà installés dans 
cette colonie anglaise. A notre arrivée nous prîmes des mesures 
énergiques : droits de sortie élevés, permis d'embarquer délivré par 
la résidence, dans le but d'empêcher les indigènes de gagner Zan- 
zibar au détriment de la Eéunion et Madagascar. 

Nos deux colonies de l'Océan Indien, on le sait, manquent de 
bras et cette pénurie de travailleurs n'est pas sans donner de 
sérieuses inquiétudes pour leur avenir économique. Déjà, à plu- 
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flfeurs reprises, elles ont fait appel aux émigrations indienne et 
chinoise et les résultats ont été déplorables à tous égards. 

Beaucoup d'argent dépensé, bénéfices nuls. 

Aujourd'hui que les Comoriens ne peuvent plus se porter sur 
Zanzibar, que les esclaves ont été libérés, que leurs anciens maîtres 
sont pour la plupart incapables de leur donner du travail et de les 
payer, que le travail a ^té rendu obligatoire, obligation bien illu- 
soire dans un pays oii la main-d'œuvre ne trouve pas d'emploi, 
l'émigration deviendra peut-être plus inévitable que jamais. 

Si l'émigration française, à laquelle nous faisons appel, tarde 
trop à se faire, la société L. Humblot et C** occupera toutes 
les terres des particulières Quoique puissante, cette société ne pourra 
donner du travail qu'à un très petit nombre d'indigènes. Qu'arri- 
vera-t-il alors? Dénué de toute ressource, le Comorien ne pourra 
plus payer l'impôt, se révoltera peut-être, vivra de vols ou quit- 
tera son pays. Ce sera donc la ruine de l'administration. 

Cette même administration, dans son intérêt, comme dans l'in- 
térêt général de l'île, a le devoir de procurer à l'indigène nécessi- 
teux le moyen de vivre et de payer l'impôt de capitation auquel 
il est soumis et qui constitue la presque totalité du budget. 

Une émigration sagement conduite vers nos possessions de 
rOcéan Indien garantirait en partie ce budget et diminuerait le 
nombre des indigènes qui, faute d'argent et de travail, ne peuvent, 
depuis de longues années déjà, payer leur impôt de capitation. Il 
suffirait de passer un contrat avec Bourbon et Madagascar par 
lequel ces deux colonies s'engageraient à payer à l'administration 
de l'île l'impôt de capitation de tous les émigrants pendant toute 
la durée de leur engagement. 

On dirigerait, de ce fait, les volontaires sur nos possessions fran- 
çaises^ Prenant goût au travail, ils apprendraient les cultures 
coloniales de rapport qu'ils ignorent complètement. Après un enga- 
gement plus ou moins long, ils reviendraient dans leur pays avec 
quelques économies et la notion des cultures productives. Le Como- 
rien considère comme humiliant de travailler chez lui. Transporté 
sur une autre terre il devient un excellent ouvrier. 

Nous en avons vu la preuve, à Mayotte, Madagascar, Zanzibar. 
Ce serait donc un moyen de lui faire envisager le travail sous un 
autre jour et l'amener à comprendre qu'en ennoblissant l'être 
humain, il lui procure les plaisirs et les satisfactions de la vie. 

LA GRANDE COMORE 3 
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Cette émigration momentanée autant que limitée ne léserait en 
rien les intérêts économiques de la Grande Gomore et serait salu^ 
taire à Bourbon et Madagascar. Conduite avec sagesse, elle n'ont la- 
verait en rien le recrutement des travailleurs de la société L. Hum- 
blot et C**. L'administration aurait aussi à veiller à ce que les 
colons français qui, dans la suite, viendront s'implanter à la Grande 
Comore, y trouvent toujours toute la main-d'œuvre nécessaire à 
leurs entreprises. 

Constitution de la propriété. — Achats de terres, — Avant 1899, 
les propriétés n'étaient point enregistrées. Pour réclamer la posses- 
sion d'un bien meuble ou immeuble, la preuve par témoins suffisait. 

Dans le but d'établir la constitution de la propriété, il fut 
décidé que la preuve par témoins ne serait plus admise et nous 
exigeâmes des titres écrits, des actes de vente, d'échange, de dona- 
tion, etc. passés devant le cadi. Afin de faire aboutir au plus 
tôt cette réforme, nous accordâmes la gratuité de l'enregistrement 
à la résidence de toutes les déclarations faites en 1899 et en 190(X 

Les actes de vente et de prêt furent réglementés de la façon 
suivante : 

Pour être valables, ils doivent être passés devant le résident, en 
présence du vendeur, de l'acquéreur, de trois témoins et du cadi 
de la province où se trouvent les biens. 

Les colons français, qui voudront s'implanter à la Grande 
Comore, ne pourront donc se procurer des terrains qu'en les ac-he- 
tant ainsi aux indigènes. 

Les terres se vendent bon marché. Elles n'ont de valeur que 
par le nombre de cocotiers qu'elles renferment : un franc par 
arbre en moyenne, prix dérisoire, puisque chaque cocotier rapporte 
au moins 4 francs par an. 

Lorsque le gouvernement français prit sous son protectorat 
Anjouan et Mohély, la situation de ces îles n'était pas la même que 
celle de la Grande Comore. Les sultans n'ayant pas, comme Saïd 
Ali, aliéné leurs terres, la France s'en trouva héritière plus tard. 

Le Circali (administration française) peut donc donner en loca- 
tion aux colons les terrains qu'il possède. 

A la Grande Comore, il n'en est pas de même, car tous les biens 
du sultanat étaient déjà donnés par Saïd-Ali à la société K Hum- 
blot et C*® deux mois avant que le gouvernement intervînt. De ce 
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fait, le Circali n'a pas de terres à lui, si ce n'est les 500 hectares que 
la France s'est réservés par la Convention du 9 avril 1897. 

Ces 500 hectares, dit la Convention, doivent être divisés en 
petites concessions de 20 hectares au plus et être accordées à des 
colons français exclusivement. Chacun d'eux ne peut en avoir 
qu'une à l'origine, mais peut devenir propriétaire d'autres par- 
celles semblables par héritage ou succession. 

Principales villes, — Les villes principales de la Grande Comore 
sont : M'Sudgè, Itsandra M'Gini, Fumbouni, Mitsamiouli M'Gini, 
Iconi et M'Roni. 

Cette dernière ville, capitale de la province de Bambao, est la 
plus importante de l'île. Elle compte 2,500 habitants environ. 
Ancienne résidence du sultan thibé, elle est restée celle de l'admi- 
nistration française^ 

C'est en même temps le port le plus fréquenté. Construite sur 
le même type que les autres villes de la Grande Comore, elle était 
entourée de murs en pierres de 4 mètres de hauteur, flanqués aux 
angles de tours carrées avec meurtrières, percés de portes basses et 
étroites. Les anciens sultans les avaient fait construire par leurs 
esclaves pour se défendre des attaques de leurs voisins et des pirates 
sakalaves de Madagascar. 

La Grande Comore était alors sous le joug de petits roitelets 
qui se trouvaient à la tête de chaque province. Ces princes entrete- 
naient des soldats et, comme au temps du moyen âge chez nous, 
passaient leur temps à guerroyer entre eux. 

Ces enceintes fortifiées, construites à une époque où la popu- 
lation n'était pas très dense, ont eu l'inconvénient d'empêcher l'ex- 
tension de la ville. Aussi, les habitants, à mesure qu'ils sont devenus 
plus nombreux, ont-ils été forcés de construire des cases trop rap- 
prochées les unes des autres et de s'entasser pêle-mêle dans certains 
quartiers, ce qui pouvait devenir un danger grave pour la santé 
publique. Depuis que le régime des sultans a été détruit, la popu- 
lation s'est accrue d'une façon notable (50,000 habitants au lieu de 
38,000) grâce à la cessation des guerres intestine*. Aussi, les forti- 
fications sont-elles devenues inutiles et nuisibles. Dans l'intérêt seul 
de l'hygiène, nous avons été amené à renverser ces derniers ves- 
tiges d'une féodalité qui a vécu pour permettre le développement 
d'une ville trop petite pour le nombre de ses habitants. 
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L'aspect de M'Roni, comme celui des autres villes, est bien eeluî 
de la cité arabe. Les rues étroites sont bordées de maisons blanches 
à terrasse, percées de petites fenêtres toujours closes, sorte de pri- 
sons oii se tiennent cachées, loin des regards indiscrets, les femmes 
qu'elles abritent. Les mosquées, disséminées çà et là dans les diffé- 
rents quartiers de la ville, contribuent à lui donner son cachet 
oriental. 

Dans ce pays, où l'habitant est à peu près sans ressources, il est 
rare de rencontrer de récentes constructions en pierres. 

Les vieilles maisons sont, pour la plupart, délabrées, et l'indigène 
assiste impassible ou inconscient à cette destruction lente de son 
foyer par cet ennemi implacable qu'est le temps, sans même songer 
à lutter contre lui. 

M'Roni, comme les autres villes, possède ses places à tam-tam 
et à kabarys, où les habitants viennent danser et converser. Les 
musiciens s'abritent sous des kiosques en pierre. Le palais qu'habi- 
tait Saïd-Ali, dernier sultan de la Grande Comore, et qu'il n'avait 
pas achevé, se trouve en face de la rade; c'est le grand monument 
de la ville. Il se compose de deux longs et hauts bâtiments reliés 
par des ailes. Il est surmonté, en arrière, d'un dôme qui lui donne 
un cachet spécial. Les deux bâtiments principaux sont assez élevés 
et de grands escaliers monumentaux y donnent accès. Une des 
ailes sert actuellement de prison ainsi que l'un des bâtiments de 
face. 

Dans le but d'économiser les frais d'une location d'immeuble, 
nous avons aménagé l'école française dans le second bâtiment de 
face, vaste salle rectangulaire de 10 mètres de long, sur 5 mètres 
de large et 4 mètres de haut, éclairée par de larges fenêtres. En 
faisant le plan de ce palais, Saïd-Ali, par son séjour prolongé 
dans notre vieille colonie de Mayotte; s'est inspiré de l'art fran- 
çais qu'il a associé à l'art oriental. 

C'est à M'Roni que sont installés les bureaux de la résidence, le 
Trésor, la douane et tous les services administratifs. 

Ce contact perpétuel de l'autorité française avec les habitants 
de cette ville a eu pour conséquence de nous les attacher plus parti- 
culièrement et d'en faire des sujets fidèles et dévoués. 

C'est ainsi que, lorsqu'éclata la révolte du V^ août 1899, la 
plupart d'entre eux vinrent d'eux-mêmes se mettre à notre disposi- 
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tion et nous offrir leurs bras contre les agresseurs, gens d'Itsandra. 

Quelques travaux d'utilité publique ont été entrepris à M'Roni, 
L'administration française a élargi des places et des rues, a cons- 
truit une citerne publique oii les habitants peuvent puiser l'eau de 
pluie. 

Un marché bien approvisionné s'y tient tous les joursw Les 
indigènes y apportent de très loin leurs produits : volailles, viande 
de bœuf, de cabri, œufs, beurre, lait, riz, manioc, poissons, etc.. 

La vie matérielle est facile. Le poisson qui pullule dans les 
eaux de l'océan Indien, se vend à vil prix, ainsi que la volaille. 

Relations avec Vextérieur. — La Grande Comore est en rela- 
tion avec rinde par les boutres qui viennent de l'Asie par la 
mousson nord. Ces voiliers apportent des marchandises variées, des 
tissus anglais et des riz principalement. Ils attendent la mousson 
S. pour regagner leur patrie. 

Elle entretient des relations fréquentes avec les autres îles de 
l'archipel et Madagascar, grâce aux boutres appartenant à la société 
L. Humblot et C** et à certains commerçants indiens de Mayotte* 

Zanzibar est relié à la Grande Comore par ces mêmes boutres et 
par le Barrawa, petit vapeur, appartenant au sultan. 

C'est par cette voie qu'arrive la plus grande partie des objets 
împoi-téfl : tissus, riz, chaussures, bijouterie, etc.. 

L'île est en relation directe avec la France par le courrier de 
Maurice des Messageries Maritimes qui part le 10 de chaque mois 
de Marseille. Il fait escale à Port-Saïd, Suez, Djibouti, Zanzibar. 

Ce courrier stoppe devant M'Roni durant trois heures, soit à 
l'aller, soit au retour. Dans le premier cas, le voyageur arrive direc- 
tement à la Grande Comore : dans le second, il est obligé d'aller 
jusqu'à Mayotte y attendre le courrier de retour, ou bien il peut 
s'arrêter à Anjouan et prendre un boutre pour se rendre à desti- 
nation. 

La durée du voyage direct est de 18 à 19 jours. 

Voies de commuîiication, — Les voies de communication de 
l'île sont restreintes. Les provinces sont reliées entre elles par de 
petits sentiers accidentés et très étroit». Aussi, les Comoriens voya- 
gent-ils toujours à la file indienne. 
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La société L. Humblot et C** a construit des sentiers mule- 
tiers dans rintérieur de sa concession. Cette même compagnie a 
exécuté une superbe route carrossable à pente douce reliant M'Roni 
à la scierie de Boboni qui se trouve à environ 350 mètres d'altitude. 

En 1899, nous avions projeté une route carrossable circulaire. 
Nous avions commencé les travaux et près d'un kilomètre avait 
été construit lorsque survint la révolte du l*"" août de la même 
année. 

Les voies de communication pratiques sont indispensables au 
développement économique d'un pays. Elles facilitent les transac- 
tions commerciales, économisent la main-d'œuvre, le temps, c'est-à- 
dire l'argent. 

L'Européen emploie le mulet, l'âne, comme montures, ou bien 
se fait porter par quatre hommes en filanzana. 

Le bœuf est utilisé comme animal de trait. 

Pour se transporter d'un point à l'autre de la côte, il est préfé- 
rable de se servir de la voie de mer. 
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CHAPITEE IV 



ORGANISATION ADMINISTRATIVE 



L'archipel des Comores n'a pas de représentant au Parlement. 
Il envoie un délégué spécial au Conseil supérieur des Colonies qui 
représente les intérêts des quatre îles. M. de Faymoreau, proprié- 
taire de Combani à Mayotte a été pendant de nombreuses années le 
délégué des Comores. Aux dernières élections^ M. Begouin, gros 
planteur d'Anjouan, l'a remplacé. 

AdTninistration. — Depuis la déchéance du sultan Saïd-Ali, le 
gouvernement français s'occupe directement des affaires de l'île. 

Le traité du 6 janvier 1892 avait réorganisé la Grande Comore. 
Les cinq sultanats étaient abolis et remplacés par douze provinces. 

Aujourd'hui encore, cette clause est respectée. Les douze pro- 
vinces sont : Bambao, Hambou, Badgini, Domba, Démani, Oichilé, 
Hamahamet, M'Bouinkou, Mitsamiouli» M'Boudé, Hamamnou, 
Itsandra. 

Chaque province a son chef -lieu et comprend plusieurs villages. 

Les provinces les plus importantes, comme étendue, sont : 

Badgini, chef-lieu Fumbouni 37 villages. 

Itsandra, chef-lieu Itsandra M'Gini 2i — 

Miisamiouli, chef-lieu Mitsamiouli M'Gini 23 — 

Bambao, chef-lieu M'Roni 15 — 

Ces 12 provinces sont gouvernées par 8 cadis, secondés par 
des chefs de village qui se trouvent à la tête de chaque village. 

Il y a 141 chefs de village, qui, avec les 8 cadis, constituent 
l'administration indigène de l'île. 
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Le cadi rend la justice, remplit les fonctions d'officier de Tétai 
civil et de notaire. 

Le chef de village perçoit l'impôt et fait la police de sa région. Il 
est aidé d'agents spéciaux qui constituent la garde indigène. 

Le chef de village est élu par les habitants de ce village. Le 
cadi de chaque province est élu par les chefs des villages intéressés. 

L'administration française est représentée par un administra- 
teur, un médecin des colonies, un trésorier, un commissaire de 
police, un instituteur, un douanier, un commis-secrétaire. Des 
interprètes officiels sont attachés aux bureaux de la résidence. 

Organisation ndministrative. — Le décret du 6 juillet 1897, 
portant organisation des possessions françaises des Comores, les 
plaça sous l'autorité politique des chefs de la colonie de Mayotte. 

La dépêche ministérielle du 9 mars 1898, interprétative dudit 
décret, consacra l'indépendance administrative de la Grande 
Comore, n'autorisant l'intervention du gouvernement de Mayotte 
dans les affaires du protectorat qu'en cas de circonstances graves et 
lorsque la sécurité paraîtrait menacée. 

Le résident de France de la Grande Comore ne relevait donc 
que du ministre des Colonies, communiquait directement avec lui. 
Il se contentait d'envoyer un double de ses rapports politiques à 
l'administration de Mayotte. 

Cette organisation dura jusqu'au 9 septembre 1899, alors que 
M. Papinaud, gouverneur des colonies, avait succédé à M. Mizoa. 

Le nouveau décret du 9 septembre 1899 créa le gouvernement 
de Mayotte, et dépendances, détruisit l'indépendance administrative 
des protectorats. Il plaça sous l'autorité directe du gouverneur de 
Mayotte les administrateurs d'Anjouan et de la Grande Comore, 
en leur enlevant toute initiative. 

Justice. — A défaut d'autre autorité établie dans l'île par la 
France spécialement pour rendre la justice, les différends entre 
les indigènes sont tranchés par les cadis de la province. Au-dessus 
de la juridiction du cadi, existe un tribunal d'appel composé de 
tous les cadis. 

Dans les affaires où nos nationaux sont parties le résident est 
chargé, d'après la convention du 9 avril 1897, de régler les diffé- 
rends qui surviennent entre les colons et les engagés. 
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Le tribunal des cadis tranche les difficultés entre les colons et 
les indigènes, en dehors des engagés. 

Les affaires criminelles entre Français et indigènes sont jugées, 
depuis le traité de 1892, par les tribunaux mixtes, composés du rési- 
dent, comme président, assisté de deux Européens et de deux cadis. 

Quant aux contestations entre Français elles sont tranchées par 
les tribunaux de Mayotte. . 

En effet, un arrêt important de la Cour de cassation du 
17 octobre 1893 a décidé que la compétence territoriale de la cour 
de la Réunion et du tribunal de Mayotte s'étend à l'Archipel des 
Comores, en conséquence des traités qui ont placé ces îles sous 
notre protectorat. 

Un décret du 30 janvier 1852 est resté ]a base de l'organisation 
judiciaire de Mayotte. Un tribunal de 1^' instance, composé d'un 
seul magistrat (juge président), connaît de toutes les affaires civiles, 
commerciales, correctionnelles ou de police, sauf appel devant la 
cour de la Eéunion si la valeur du litige dépasse 1,000 francs en 
principal ou si la condamnation prononcée est supérieure à un an 
d'emprisonnement ou à 1,000 francs d'amende. 

Instruction ptiblique. — La langue française n'est pas très 
connue à la Grande Comore; elle est même ignorée totalement eu 
dehors de la province de Bambao, où se trouve l'école française 
dirigée par un instituteur européen. 

Depuis notre protectorat, cette école a été installée à M'Roni. 
Elle est appelée à rendre de grands services. Les enfants ne sont 
pas seuls à la fréquenter; les hommes mûrs s'y rendent avec intérêt. 
Il serait facile, et cela sans grands frais, de créer d'autres petites 
écoles dans les villes de la Grande Comore, en prenant, comme 
moniteurs, les meilleurs élèves de M'Roni. Ces instituteurs indi- 
gnes seraient sous l'autorité des cadis. 

Le Comorien est intelligent et très bien dévouée II met peu de 
temps à s'assimiler ce que l'on lui enseigne et les interprètes de la 
résidence sortent tous de l'école communale française. En propa- 
g>eant notre langue, nous propagerons la civilisation, le progrès, 
nous ferons naître chez l'indigène un sentiment de reconnaissance 
qui nous l'attachera plus sûrement. « Les lois, la force répriment 
pour un temps, l'enseignement seul enchaîne pour jamais, b Cette 
devise, que les Annamites ont gravée sur la porte de leurs écoles, 
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semble être celle que l'Alliance française met en pratique. Nous 
devons rendre hommage au rôle essentiellement civilisateur et 
patriotique joué par cette société, qui, par des ressources pécu- 
niaires, aide et contribue pour une large part au développement 
de l'instruction dans nos colonies. La Grande Comore elle-même a 
bénéficié de ses largesses et lui en est reconnaissante. 

Budget. — L'impôt, établi à la Grande Comore par le traité du 
6 janvier 1892, fut fixé à 2 roupies et demie par habitant valide de 
douze à soixante ans 

Cet imjwt, les différents droits de douane, de patente, etc.. don- 
nent un budget de 150,000 francs. Sur ces 150,000 francs, 5,000 sont 
donnés à Saïd-Ali, ancien sultan, déporté à Bourbon, et 45,000 sonV 
versés à M. Humblot ou à sa société pour payer l'intérêt et l'amor- 
tissement de la dette que le sultan Saïd-Ali a contractée envers cette 
dernière et son directeur. Il ne reste donc que 100,000 francs pour 
faire marcher la Grande Comore. 

Aussi le budget des travaux publics est-il infime. 

Régime monétaire. — Les monnaies les plus employées sont 
celles de l'Inde anglaise : la roupie, le robo, le toumouni et le sou. 

La roupie vaut 40 sous comoriens. C'est notre pièce de 2 francs, 
mais sa valeur réelle est de 1 fr. 60. 

Le robo vaut 20 &ous comoriens. C'est notre pièce de 1 franc; sa 
valeur réelle est de fr. 825. 

Le toumouni vaut 10 sous comoriens. Il représente notre pièce 
de 50 centimes; sa valeur réelle est de fr. 4125^ 

Cette différence entre la valeur de ces diverses monnaies et 
celle des monnaies françaises ne permet pas de substituer brus- 
quement les secondes aux premières. Il faut arriver à faire com- 
prendre peu à peu à l'indigène la différence réelle qui existe entre 
elles. En effet, l'engagé qui gagne 5 roupies par mois, qu'il convertit 
en 200 sous comoriens, ne pourrait admettre qu'on le paie avec 
4 pièces de 2 francs pour lesquelles il n'obtiendrait que 160 sous 
français. D'un autre côté, l'engagiste serait lésé dans ses intérêts, 
s'il était obligé de verser 10 francs au lieu de 8. 

Cette substitution de la monnaie française à la monnaie anglaise 
s'impose, si l'on veut simplifier les opérations du Trésor. Mais, elle 
ne pourra se faire que progressivement dans l'intérêt de tous. 
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Saïd-Ali fit frapper, pour une valeur de 20,000 francs environ, 
une pièce d'argent qu'il avait dessinée lui-même et qui équivalait 
à notre pièce de 5 francs. Cette monnaie, mise en circulation à la 
Grande Comore, y est aujourd'hui assez rare. 

Poids et mesures. — Les poids et mesures employés sont le 
plus souvent ceux de la métropole. 

Régime commercial. — La Grande Comore rentre dans la caté- 
gorie dea colonies où le tarif douanier métropolitain est appli- 
cable. 

Milice. — La force armée dont dispose l'administration de l'île 
est constituée par une milice de 25 hommes, que nous avons recrutée 
en 1899 parmi les tirailleurs comoriens de retour de Madagascar. 
Elle est placée sous l'autorité du résident. C'est le commissaire de 
police qui l'administre. 
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CHAPIÏRK V 



COLONISATION 



La colonisation française de la Grande Comore date de 1885. 

Société L. Huviblot et C**. Le 5 novembre 1885 M. Humblot, 
naturaliste, de retour d'un, voyage en France qu'il entreprit pour 
négocier le protectorat français, signa avec le sultan Saïd-Ali une 
convention qui devait lui assurer le monopole de l'île* 

Voici les clauses de ce contrat : 

I. Son Altesse s'engage à ne donner son pays ou à ne le mettre 
sous aucun autre protectorat que celui de la France. 

II. Son Altesse donne à L. Humblot le droit d'exploiter dans 
toute l'étendue de l'île toutes richesses naturelles quelconques et 
toutes les terres qu'il voudra mettre en culture; ces terres sont don- 
nées en toute propriété, sans impôt, ni location, avec faculté à 
L. Humblot de pouvoir, s'il le juge à propos, former une ou plu- 
sieurs sociétés pour les différentes branches de l'exploitation de 
l'île. 

III. Son Altesse s'engage à ne donner à personne, sans l'assen- 
timent dudit L. Humblot, des terres ou le droit d'exploitation. 

IVi Son Altesse s'engage à fournir des travailleurs qui seront 
engagés pour cinq ans à raison de 100 francs par tête et par an. 

Vs Si, dans l'avenir, le sieur L. Humblot est arrivé à donner au 
pays la prospérité du travail et du commerce. Son Altesse s'engage 
à prendre les mesures nécessaires pour arriver dans un temps donné 
à abolir l'esclavage dans l'île de la Grande Comore, 
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VI. Son Altesse garantit et répond des exploitations on cultures 
qui pourraient être détruites par le fait de ses sujets. 

VII. L. Humblot s'engage à employer, au bout de cinq ans 
d'installation dans le pays, au moins 500 hommes ; dans le cas con- 
traire, Son Altesse pourra donner des concessions à d'autres per- 
sonnes. 

VIII. L. Humblot s'engage à donner à Son Altesse 10 0/0 sur 
les bénéfices réalisés dans les différentes branches de l'exploitation 
de l'île. 

IX* L. Humblot s'engage à verser à Son Altesse, trois mois après 
la signature du présent traité, la somme de 5,000 piastres qui sera 
remboursable sur le salaire des travailleurs. 

X. L. Humblot s'engage à respecter les lois et les mœurs du 
pays. 

XI. En cas de désaccord entre les deux parts ou les héritiers de 
l'une ou l'autre part, les différends seront tranchés par les tribu- 
naux français. 

Aussitôt le contrat signé, M. L. Humblot formait une société 
dont le siège est à Paris, 60, rue de Bondy, avec la raison sociale 
suivante : Société d'exploitation de la Grande Comore, L. Humblot 
et G'\ 

Deux mois après cette convention, le 6 janvier 1886, la France 
prenait la Grande Comore sous son protectorat. 

Après la déchéance du sultan Saïd-Ali, le gouvernement fran- 
çais, voulant s'occuper directement de l'administration de l'île et 
y exercer tous les droits que lui conféraient sur le pays les traités 
des 6 janvier 1886 et 6 janvier 1892, régla les relations de la société 
L. Humblot et O® avec le département. 

Le 9 avril 1897, en effet, une nouvelle convention est signée par 
M. Lebon, ministre des Colonies. Elle annihile certains articles du 
contrat du 5 novembre 1885, notamment l'article 8 relatif au 
10 0/0 des bénéfices dus au sultan. 

L'article 3 de la convention du 5 novembre 1885 rendait 
M. Humblot maître de la Grande Comore en lui réservant le droit 
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exclusif d'acquérir les propriétés qui appartiennent à des parti- 
culiers et en empêchant nos nationaux d'j fonder des établisse- 
ments de cammeroe. Le gouvernement, en intervenant le 6 jan- 
vier 1886, ne voulut pas ratifier cette clause. 

Il était difficile d'admettre que la Grande Comore restât l'apa- 
nage exclusif d'une société. Après de nombreuses difficultés, 
M. Humblot, dans une lettre qu'il adresse à M. le sous-secrétaire 
d'Etat, le 1*- mai 1887, renonce formellement à l'article 5 de sa 
convention et déclare que l'article 3 ne met point d'obstacle à ce 
que les particuliers, qui ont des propriétés privées, les cèdent à des 
tiers. Il ajoute qu'il n'a pas la prétention d'empêcher les Français 
de venir faire du commerce à la Grande Comore. 

L'île reste donc ouverte à tous nos nationaux. Il leur est permis 
de bénéficier de la fertilité rare de la Grande Comore. Anjouan et 
Mohély, entièrement occupés par de nombreux colons, sont de ce fait 
en pleine prospérité. A Anjouan, notamment, le. Trésor enregistre 
depuis quelques années des excédents de recettes de plus de 
50,000 francs. 

L'émigration française assurera aussi à la Grande Comore une 
prospérité en rapport avec son étendue et que ne pourrait lui donner, 
à elle seule, l'omnipotente société L. Humblot et C*®. 

La concession de cette société comprend les 2® et 3® zones, c'est-à- 
dire la presque totalité des forêts, comme l'indique la carte n** 2k 

Quant à la l'*' zone, elle est encore en grande partie propriété 
indigène et le Comorien est libre de vendre ses terrains ou de les 
affermer à qui lui plaît. C'est donc vers cette région cotière, émi- 
nemment fertile surtout à l'ouest, que le nouveau colon devra diriger 
ses vues. Il y trouvera à acheter ou à louer des terrains plantés de 
cocotiers en plein rapport qu'il convertira facilement en champs de 
vanilliers, caféiers, cacaoyers; d'excellents pâturages pour l'élevage 
de troupeaux de bœufs et de cabris, source de beaux bénéfices 
pour l'avenir. 

Pénétré de cette idée qu'il ne pourra réussir qu'avec le concours 
des indigènes, il en fera des collaborateurs dévoués et fidèles « en les 
traitant avec humanité, en leB associant à ses travaux, en gagnant 
leur confiance par les services rendus, en développant leur bien- 
être ». Ce sont des préceptes qui ont leur utilité et nombreuses sont 
les entreprises qui ont échoué pour les avoir négligés. En agissant 
ainsi, en se conduisant en homme civilisé, il aura droit à la recon- 
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Aaîssance de son pays, car il contribuera pour une part à là prépon- 
dérance de rinfiuence française. La civilisation et la domination 
s'imposent mieux par la douceur et la bonté que par la crainte et 
la brutalité. 

Le colon français ne doit pas oublier le mot de Gide : c La 
colonisation n'est pas uniquement une question d'intérêt^ elle est 
aussi une question de devoir. » L'indigène doit être considéré 
comme un collaborateur. Ce sont les avantages matériels qu'il reti- 
rera de notre domination qui le frapperont et la lui feront accepter. 
Constamment en contact avec lui le colon ne doit pas perdre de vue 
qu'il est le meilleur apôtre de la colonisation, s'il remplit ses devoirs 
d'homme civilisé, mais aussi que, dans le cas contraire, son rôle 
devient particulièrement néfaste. Nous ne saurions passer sous 
silence le tableau saisissant que Stuart Mill a fait des aventuriers, 
véritables vautours : « Ils regardent le peuple du pays comme de la 
boue sous leurs pieds; il leur semble monstrueux que les droits des 
indigènes barrent le chemin à leurs moindres prétentions; le plus 
léger acte de pouvoir de leur part qu'ils peuvent regarder comme 
utile à leurs intérêts commerciaux ils l'appellent et l'estiment une 
injustice. » Cette politique brutale, dégradante, destructive est indi- 
gne de notre race, de nos traditions d'équité et de justice. L'expé- 
rience prouve, du reste, qu'elle ne peut enfanter qu'insuccès et 
désordre. 

Il est aussi des détails précieux que le colon futur doit con- 
naître et sur lesquels nous insisterons dans son intérêt. Nous vou- 
lons parler de son installation. Son habitation sera une case en bois, 
appropriée au climat. Il trouvera sur place, en s'adressant à la 
scierie de Boboni, propriété de la société L. Humblot et C*®, les 
bois nécessaires à la construction de cette maison qui, une fois 
achevée, lui reviendra à 2,000 francs environ. Il aura soin de se 
munir de meubles simples, de conserves, de farine, de vin, d'outils 
de toutes sortes. Les . vêtements seront légers (toile blanche ou 
cachou). Comme chaussures, il se munira de souliers solides et d'es- 
padrilles en toile à sem'elle en corde tressée. 

Il ne faudrait pas croire que, pour entreprendre et mener à 
bien une sérieuse exploitation agricole à la Grande Comore, il fût 
absolument indispensable de disposer d'une très forte somme d'ar- 
gent. Il y a place pour les petits comme pour les gros capitalistes. 

Parmi les cultures riches, la vanille aura une part, aussi large 
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que possiUe, car les résultats qu'elle y donne sont merveilleux. Vien- 
dront ensuite celles du cocotier, du caféier, du cacaoyer, du giro- 
flier, etc.. 

Four mieux nous rendre compte des résultats donnés par la 
culture de la vanille, examinons les dépenses et les recettes de 
l'exploitation d'un hectare de terrain pendant quinze ans. 

i" année, 

8 hommes à 4 roupies par mois (6 fr. 80) 652 fr. 80 

8 hommes : ration 4 toumounis (3 fr. 28) 314 88 

Total de la main-d'œuvre 967 fr. 68 

Achat de lianes de vanille (3,300 lianes pour 1 hec- 
tare à 20 francs le mille) 660 fr. » 

Outils 100 » 

Divers et imprévus 100 b 

Total des dépenses de la 1" année 1,827 fr. 68 

Les dépenses des 2* et 3® années sont les mêmes. 

4^ année. 

Dépenses de la 1" année 1,827 fr. 68 

Préparateur de vanille •. 3,000 » 

Total 4,827 fr. 68 

Les années suivantes, les dépenses seront diminuées de 660 fr* 
prix d'achat, des lianes de vanille, car la plantation fournira les 
plants nécessaires, à la création des vanilleries. Les vanilliers ne 
durant que sept ans en moyenne, il faudra pour avoir 4 hectares, 
c'est-à-dire 4 plantations, constamment en rapport, planter chaque 
année 1 hectare. Le rapport plein de la vanillerie commencera à la 
septième année. A partir de cette époque, la récolte portera, tous les 
ans, sur quatre plantations. Suivant le capital disponible, on plan- 
tera chaque année 2, 3, 4, 5, 10, 15 hectares pour avoir au bout de 
sept ans, 8, 12, 16, 20, 40, 60 hectares en rapport. 
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Pendant quinze ans, les dépenses de la vanillerie sont : 

i"* année.— 1 hectare 1,827 fr. 68 

2^ année, -- Id 1,827 68 

5* aimée. — Id 1,827 68 

4« afinée. — Id 4,827 68 

.5« année. — Id. 4,827 68 

6« année. — Id 4,827 68 

7« année. — Id 4,827 68 

8- année, — Id 4,827 68 

9^ année. — Id 4,827 68 

iO* année. — Id 4,827 68 

IP année. — Id 4,827 68 

12^ année. — Id 4,827 68 

i5* année. — Id 4,827 68 

i4« année. — Id 4,827 68 

i5« année. — Id 4,827 68 

Total des dépenses 66,165 fr. 20 

Les frais occasionnés par la solde d'un préparateur de vanille, 
à partir de la 4* année, seront les mêmes que Ton plante 6, 10 hec- 
tai^s par an. 

Les frais dé la main-d'œuvre augmenteront légèrement avec 
l'augmentation des récoltes, mais la vente des boutures obtenues 
par la vanille les compenseront largement. 

Les bénéfices par hectare seront basés sur les données des prin- 
cipaux planteurs d'Anjouan. En faisant des plantations interca- 
laires de caféiers, on arrive à planter 3,300 lianes de vanille par 
hectare. 

Sur ces 3,300 pieds de vanille, il faut retrancher 6 0/0 de man- 
quants; il reste 3,166 pieds. 

Chaque pied donne en moyenne 27 gousses, soit 85,482 gousses. 

Il faut 250 gousses pour 1 kilo de vanille sèche, soit 342 kgr. à 
rhectare. 

On aurait donc la 4* année, en prenant la moyenne des prix-cou- 
rants de la vanille des Comores en décembre dernier : 342 kgr. à 
40 francs, 13,680 francs. 

Nous supposerons, oe qui est exagéré, dans les calculs des recettes 

LA GRANDE COMORB 4 
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que nous allons faire, que les 5*, (f, 7* années ne donneront que la 
moitié du produit de la 4* année, c.-à-d. 171 kilos au lieu de 
342 kilos. 

En plantant un hectare par an, les recettes s'élèveront à : 

4^ année. 

1^ plantation : 1 ha. à 342 kgr. à 40 fr 13,680 f r . 

5® année, 

1" plantation : 1 ha. à 171 kgr (),840fr. 

2" plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,(>80 

Total 20,520 fr. 

6^ année, 

1" et 2^plantations : 2 ha. à 171 kgr 13,680fr. 

3« plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,680 

Totel 27,360 fr-. 

7® année, 

V% 2* et 3« plantations : 3 ha. à 171 kgr 20,520 fr. 

4^ plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,680 

Total 34,200 fr. 

8^ année, 

2°, 3^ 4« plantations : 3 ha. à 171 kgr 20,520 

5* plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,680 

Total 34,200 fr. 

9^ année, 

3% 4«, 5« plantations : 3 ha. à 171 kgr 20,520 fr. 

6* plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,680 

Total 34,200 fr. 
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10^ année. 



4% b\ 6* plantations : 3 ha. à 171 kgr 2U,ô2Ufr; 

7* plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,680 

Total 34,200 fr. 

11^ année. 

b% 6% 7" plantations : 3 ha. à 171 kgr 20,520 ±ï. 

8* plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,680 



Total 34,200 fr. 

12^ année. 

G*, 7», 8« plantations : 3 ha. à 171 kgr 20,520 fr. 

9* plantation : 1 ha. à 342 kgi 13,680 



Total 34,200 fr. 

13^ année. 

7% 8% y« plantations : 3 ha. à 171 kgr 20,520 fr. 

lœ plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,680 

Total 34,200 fr. 

i4® année. 

8\ 9% 10° plantations : 3 ha. à 171 kgr '. 20,520 fr. 

IV plantation : l'ha^ à 342 kgr 13,680 

Total 34,200 fr. 

15^ année. 

9% 10% 11'' plantations : 3 ha. à 171 kgr 20,520 fr. 

12* plantation : 1 ha. à 342 kgr 13,680 

Total 34,200 fr. 

Total des recettes pendant quinze ans 369,360 fr. 

Soit un total de 369,360 francs en quinze ans. 
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En retranchant les 56,155 fr. 20, chiffre des dépenses de quinze 
années, nous avons un bénéfice net de 313,204 fr. 80. L'extension 
de la culture de la vanille, la concurrence qui lui est faite 
par les produits industriels, pouvant faire craindre une baisse 
de prix assez sensible, le futur colon peut, par prudence, prendre 
pour base des calculs des recettes un prix inférieur à celui des cours 
actuels, 30 et 35 francs, par exemple. 

A 35 francs le kilogramme, il aura un bénéfice de : 

4^ année, 
l^ plantation : 1 ha. à 342 kgr. à 35 fr 11,970 fr. 

5® année, 

1" plantation ; 1 ha, à 171 kgr. à 35 fr 5,985 fr. 

2" plantation : 1 ha. à 342 kgr 11,970 

Total 17,955 fr. 

ô* année. 

1" et 2* plantations : 2 ha. à 171 kgr 11,970 fr. 

3« plantation : 1 ha. à 342 kgr 11,970 

Total 23,940fr. 

7* année et années suivantes, 

l'", 2% 3® plantations : 3 ha. à 171 kgr 17,955 fr. 

4« plantation ; 1 ha. à 342 kgr 11,970 

Total..... 29,925 fr. 

soit un total de 323,190 francs pour quinze ans. 

Suivant le capital engagé, on pourra, à son gré, augmenter Tim- 
poi-fanoe de l'exploitation de la vanille. Cela ne changera en rien 
la relation entre les aépenses et les recettes. L'important sera d'avoir 
des capitaux suffisants pour faire face aux dépenses des trois pre- 
mières années et attendre les bénéfices qui commenceront la 4® année. 

Voyons maintenant ce que peut donner la culture du cocotier. 
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Les dépenses île plantation, d'entretien, de récolte d'un hectare 
de terrain pendant quinze ans seront les suivantes : 



F* année. 

Achat d'une noix de coco f r. 10 

Main-d'œuvre, mise en terre 01 

Binage, garde 04 

Arrachage s 01 

Transport 01 

Total Olr.17 

Pour 100 noix à l'hectare 17 » 

Entretien : 2* année, 

10 journées par hectare et par an pour deux désher- 

bages à fr. 38 la journée 3 fr. 80 

Remplacement de 10 manquants à fr. 24, l'un 2 40 

Total 6fr.20 

Mêmes dépenses pendant les 3®, 4* et 5* années. 

Entretien et récolte : 6^ année, 

Désherbages h... 3 f r. 80 

E<emplacements ^ 2 40 

Cueillette, 20 cocotiers par journée à fr. 38, quatre 

fois l'an ,..,„ 7 60 

Frais de décortication, 70 cocos par journée de fr. 38 

pour 1,333 cocos 7 20 

Transport à raison de fr. 005 par coco 6 66 

Total 27fr.60 
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Entretien et récolte : 7* année, 

Désherbag^es 3fr. 80 

B^mplaoements 2 40 

Cueillette 2,066 cocos 7 GO 

Décortication 14 40 

Transport 13 32 

Total 41fr.62 

Entretien et récolte : S* année, 

Désherbages 3 f r. 80 

Remplacements 2 40 

Cueillette de 4,000 cocos 7 60 

Décôitications ^ 21 60 

Transport 20 » 

Total 55fr.40 

Les dépenses des années suivantes restent les mêmes. Pour une 

plantation de 100 hectares en 10 ans, les dépenses seront : 

1^ année. 

Plantation de 10 ha. à 17 fr. Tha 170 fr. » 

2® année. 

Plantation de 10 ha. à 17 fr 170fr. » 

lîntretien de la V^ plantation 62 » 

Total 232 fr. » 

3^ année. 

Plantation de 10 ha. à 17 fr 170 fr. » 

luitretien de la 1'® plantation 62 » 

2« — 62 > 

Total 294fr. i 
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^ 4* année. 

\ 

: Plantation de 10 ha 170fr. i 

I Entretien de la l"* plantation 62 » 

' — 2' — 62 > 

! — 3« — 62 > 



Total 366 fr. > 

5* année. 

Plantation de 10 ha ITOfi. > 

Entretien des l'^, 2^ 3% *• plantations 248 > 



Total 418 fr. > 

6* année. 

Plantation de 10 ha ITOfr. i 

Entretien de la 1" plantation 276 60 

— 2% 3% 4% 5" plantations 248 » 

Total 694 fr. > 

7* année. 

Plantation de 10 ha ITOfR i 

Entretien de la 1" plantation 415 20 

— 2« — 276 60 

3', 4% 5% 6« plantations 248 i 



Total 1,109 fr. 80 

S® année. 

Plantation de 10 ha '. 170fr. • 

Entretien de la 1" plantation 554 » 

— 2* — 415 20 

— 3« — 276 60 

— 4% 5% 6', 7* plantations 248 > 



Total 1,663 fr. 80 
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9* année. 

Plantation de 10 ha ITOfr. i 

Entretien de la 1" plantation 554 • 

— 2* — 554 > 

— 3« — 415 1 

— 4* — 276 60 

— 5% 6*, 7% 8' plantations 248 > 



Total 2,217fr. > 



10* année. 

Plantation de 10 ha 170frs 

Entretien de la l'* plantation 554 

— 2« — 554 

— 3« — 554 

— 4« — 415 

— 5* — 276 

— 6% 7% S% 9« plantations 248 



Total 2,771fr. 



11* année, 

Kni retien de la 1'% 2*, 3« et 4* plantations 2,216 fr. > 

— 5' plantation • 415 20 

— 6' — 276 60 

— 7% 8% 9% 10* plantations 248 » 



Total 3,155 fr. 



12* année. 

Entretien de la 1", 2^ 3^ 4^ 5** plantations 2,770 fr. » 

— 6* plantation 415 i 

— 7* — 276 » 

— 8*, 9«, 10% IV plantations 248 » 

Total 3,647 fr. 80 
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13^ année. 

Entretien des 6 premières plantations 3,324 fr. > 

— 7* plantation 415 » 

— 8* — 276 60 

— 9', 10 plantations 124 » 

Total 4,139 fr. 80 

14^ année. 

Entretien des 7 premières plantations 3,878 fr. » 

— 8* plantation 415 20 

— 9« — 276 60 

— 10« — 62 > 

Total 4,631 fr. 80 

i5* année. 

Entretien des 8 premières plantations 4,432 fr. » 

— 9* plantation 415 20 

— 10- — 276 60 

Total 5,123 fr. 80 

Le chiffre total des dépenses pour quinze ans s'élèvera à 
30,606 fr.'80. 

Le cocotier n'est en plein rapport qu'à huit ans. Les 6* et 7* an- 
nées, il produit le tiers et les deux tiers de sa récolte maxima. A 
l'âge de huit ans il donne en moyenne 50 noix par an, qui a fr. 10 
feraient un produit de 5 francs par arbre et en admettant qu'on ne 
les vende que 80 francs le mille, l'arbre produira encore 4 francs. 

Cela dit voyons quelles seront les recettes. 

6* année. 

Implantation : 10 hectares contenant 100 coco- 
tiers à l'hectare (tiers de la récolte, soit 133 fr. 30 

par ha.) - 1,333 fr. 30 
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7* année. 



l"» plantation : 10 lia. à 266 fr. 66 par ha 2,2G6fr. 60 

2* plantation : 10 ha. à 133 fr. 33 1,333 30 

Total 3,999 fr, 90 



S* année, 

r* plantation : 10 ha. à 400 francs par ha. 4,000 f r. » 

2" plantation : 10 ha. à 266,66 par ha 2,266 60 

3« plantation : 10 ha. à 133 f r. 33 par ha 1,333 33 

Total 7,999 fr. 90 



S* année. 

V^ et 2« plantations : 20 ha. 400 francs par ha.... 8,000 fr. » 

3« plantation : 10 ha. à 266 fr. 66 2,666 66 

4« plantation : 10 ha. à 13 J fr. 33 par ha 1,333 30 

Total 11,999 fr. 90 



10^ année. 

1^, 2^ 3« plantations : 30 ha. à 400 francs par ha. 12,000 fr. » 

4« plantation : 10 ha. à 266 fr. 66 par ha 2,666 60 

5* plantation : 10 ha. à 133 fr. 33 par ha 1,333 30 

Total : 15,999 fr. 90* 

ii® année. 

1", 2^ 3^ 4" plantations : 40 ha. à 400 francs par ha. 16,000 f r. » . 

5" plantation : 10 ha. à 266 fr. 66 par ha 2,666 60 

6« plantation : 10 ha. à 133 fr. 33 par ha.. . . * 1,333 30 

Total 19,999 fr. 90 
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i2* année, 

V, 2*, 3*, 4*, 5^ plantations : 50 ha. à 400 francs 

par ha 20,000 fr. > 

er plantation : 10 ha. à 266 fr. 66 par ha 2,666 60 

7* plantation : 10 ha. à 188 fr. 83 par ha.. 1,333 30 

Total 23,999 fr. 90 

i3* année, 

1", 2% 3% 4^ 5«, G* plantations : 60 ha. à 400 fr. 

par ha 24,000fr. » 

7' plantation : 10 ha. à 266 fr. 66 par ha 2,666 66 

8" plantation : 10 ha. à 133 fr. 33 par ha 1,333 30 

Total 27,999 f r. 90 

14* année, 

V*, 2*, 3*, i% 5% 6% 7*» plantations : 70 ha. à 400 fr. 

par ha 28,000 fr. i 

8' plantation : 10 ha. 266 fr. 66 par ha 2,666 60 

9* plantation : 10 ha. à 133 fr. 33 par ha 1,333 30 

Total 31,999 fr. 90 

iJ* année, 

1", 2*, 3% 4% 5% G% 7% 8* plantations : 80 ha. à 

400 francs par ha 32,000fr. » 

9« plantation : 10 ha. à 2()6 fr. ()6 par ha 2,666 60 

10* plantation : 10 ha. à 133 fr. 33 par ha 1,333 30 

Total 35,999 fr. 90 

Le chiffre total des recettes sera de 181,332 f r. 40. 
En retranchant 30,606 fr. 80, montant des dépenses en quinze 
ans, on aura un bénéfice net de 150,725 fr. 60. 

Voilà donc deux cultures susceptibles de rapporter de gros béné- 
I fices on pou de temps. 
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Les caféiers, les cacaoyers, viendront encore augmenter les 
recettes et ne nécessiteront pas de grands frais. 

Les pâturages seront utilisés pour l'élevage des troupeaux de 
bœufs et de cabris. Ce sera une source de richesses immenses pour 
Tavenir, étant donnés la qualité de la race comorienne et le grand 
débouché de l'Afrique du Sud qui se trouve à proximité. Mada- 
gascar vend ses bœufs 248 francs par tête en Afrique. 

En dehors des dépenses de cultures, il faudrait prévoir les frais 
suivants : 

Frais de premier établissement... habitation, 

magasins pour la vanille. 

Constructions de citernes. 

Achats de troupeaux à raison de 80 à 100 francs par tête de bœuf 
et 10 à 20 francs par tête de cabri. 

Quant aux achats de terrains, ils seront couverts par les récoltes 
des cocotiers en rapport que Ton trouvera sur la propriétés. 

Les terres inoccupées pourraient enfin servir aux cultures de 
plantes annuelles susceptibles de donner de gros avantages. On pour- 
rait ainsi diminuer les dépenses en récoltant soi-même certains pro- 
duits qui entrent dans la nourriture de l'engagé, tels que le riz de 
montagne, maïs, sorgho, manioc, ambre vade, bananes, patates, etc.. 

Tels sont, en résumé, les résultats qu'une colonisation sage, 
méthodique, bien dirigée, peut donner à la Grande Comore. 

En faisant ce travail, nous n'avons qu'un but : faire connaître 
à nos compatriotes une terre malheureusement trop ignorée jus- 
qu'à ce jour, et contribuer pour une modeste part au développe- 
ment économique d'un pays dont la fertilité nous a frappé par- 
ticulièrement. 

Grâce aux progrès réalisés par la colonisation, le budget de l'île 
augmentera rapidement dans de grandes proportions et permettra 
à l'administration d'entreprendre et de mener à bien les travaux 
d'intérêt public nécessaires et indispensables au développement 
commercial d'un pays : les voies de communication en première 
ligne. 

Cette terre particulièrement salubre, d'une grande fertilité, oii 
se trouve toute la main-d'œuvre nécessaire à son exploitation devien- 
dra, quoique relativement peu étendue, un des plus beaux petits 



Digitized by 



Google 



— 61 -^ 

joyaux de Tempire colonial de la France 8i elle peut s'affranchir 
suffisamment du joug féodal qui Fopprime. 

La division du travail physiologique crée la supériorité de l'in- 
dividu, la propriété morcelée crée la richesse du pays, si toutefois 
ces énergies diverses tendent vers un même but et restent une, 
quoique variées. Dans un discours prononcé à Perpignan, M. Pel- 
letan, ministre de la Marine, a signalé la féodalité financière comme 
le pire ennemi de l'économie sociale. La féodalité du pouvoir a vécu 
et si la féodalité de l'argent subsiste, elle ne sera plus un ennemi 
invincible, grâce à l'union des petits qui ont le droit de se syndiquer, 
de se grouper pour triompher. Que la mutualité féconde étende 
donc ses bienfaits à nos colonies, que grâce à elle, les colons futurs 
s'arment de courage pour lutter avec succès contre certains mono- 
poles plus réputés par leur scandale que par leur réussite effec- 
tive!... 



D' DE Nicolas du Plantiee, 
Médecin-major des Troupes coloniales 



ParU.-lmp.rAi;L Dupont (Cl J 
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